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LIVRE CINQUIEME. 

CHARLES IX. 

C h a r le s IX monta sur le trône à l'âge de c™*™ 

.. ï • o ^ • 1 •! dt Cfcarlei I3t, 

dix ans et demi, bon caractère, indocile et son*d«ction. 
fougueux, inspirait des craintes trop légi- $if£3^. 
times. Les leçons de Jacques Amyot, son 
précepteur, de Cypierre et du prince de 
Laroche-sur-Yon , qui furent successive- 
ment ses gouverneurs, avaient été contra- 
riées par celles qu'il recevait journellement 
des personnages les plus bas d'une cour cor- 
rompue. On remarquait en lui tantôt de la 
rudesse , et tantôt du penchant à la dissimu- 
lation. Il étonnait quelquefois par les sail- 
lies d'un esprit vif, ceux qu'il avait effrayés 
il. i 
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comme un enfant farouche ; et cependant 
son état habituel était l'indolence. Il est à 
présumer que Catherine de Médicis ne s'é- 
tait nullement occupée de sa première édu- 
cation; pour le malheur des Français, elle 
dirigea la seconde. Haïr, se taire , ,attendre 
avec patience le moment de se venger, le 
saisir avec emportement : voilà ce qu'il ap- 
prit de sa mère. * ' 
Catherine de Médicis s'empara de l'auto- 
sonnage* e « ^.^ ^^ Antoine de Bourbon était encore 

rempli de frayeur, le prince de Condé eo~ 
core' prisonnier. La jeune veuve de Fran- 
çois II se voyait condamnée à quitter bien- 
tôt sa patrie adoptive, pour aller régner sur 

(i) Par un règlement du conseil , du ai décembre 
] 56o , la reine-mère fut investie de la régence ; mais 
elle ne reçut ni du conseil , ni des états généraux , le 
titre de régente. Les mémoires devaient être adressés 
.au roi de Navarre , qui était tenu d'en faire le rapport 
à la reine -mère. Elle décidait toutes les affaires d'a- 
près l'avis du conseil : les dispositions de ce règlement 
sont obscures et embarrassées. Le président Hénaut, 
dans son Abrégé chronologique de l'Histoire de Fran* 
ce , relève l'erreur des historiens qui ont donné à Ca- 
therine de Médicis le titre de régente pendant la mi- 
norité de Charles IX. Cette erreur est bien légère j 

t a 

la reine-mère gouverna pendant presque tonte la du* 
rçe de ce règne , qui fut de quatorze ans* 
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de turbulens montagnards dont elle était à 
peine connue. Les. Guise n'avaient plus 
d'autre appui que les prêtres, les moines et 
la multitude de la capitale. Le connétable 
se tenait sur ses gardes , et, croyant avoir à 
défendre sa liberté et sa vie , il habitait ses 
châteaux dans un apparefl aussi redoutable 
que celui dont s'entouraient autrefois les 
grands vassaux de Hugues -Capet ou de 
Louis-le-Jeune. Son ambition se réveilla, 
lorsqu'il reçut de la reine-mère un message 
qui le rappelait à la cour. Il tardait au con- 
nétable de rompre avec des mécontens , dont 
les démarches politiques et les opinions re- 
ligieuses excitaient ses scrupules et sa secrète 
aversion. Habitué, même au milieu de ses 
plus grands emportemens, à des pratique^ 
d'une dévotion minutieuse, il respirait en 
sortant d'un parti qui voulait le triomphe 
des huguenots. D'un autre coté, l'amiral de 
Coligni était consulté par la reine-mère avec 
tous les signes de la plus aveugle déférence. 
Dès. le premier jour de son autorité, elle 
avait promis son amitié à tous les grands 
personnages qui 3e détestaient entre eux , et 
qu'elle-même détestait. C'était pourtant sur 
l'appui d'une telle protectrice que le chan- 
celier de L'Hôpital comptait pour sauver 

i. 
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l'autorité royale, et rendre du calme à la 
Francet 
L%'Âp*ûip"' Le i5 décembre, le roi mineur ouvrit 

pose les moyefis 1 ^ /, « ' / T •» / /» A 

de r.mcner i. les étais généraux. .La première séance rut 

pai,* dans ° * 

l'Egiiit. remplie par une harangue du chancelier de 
L'Hôpital. Ce discours , qu'on lit encore au- 
jourd'hui avec intérêt, présente un ensemble 
d'idées sages et fortes. L'hommage que rend 
L'Hôpital aux libertés de la nation , montre 
toute la noblesse et la pureté de son âme. 
Nul publiciste de nos jours ne pourrait tra- 
cer plus habilement le tableau d'Une moiiar L 
chie tempérée , ni mieux indiquer combien 
les qualités aimables de la nation adoucissent 
l'autorité. Mais ces qualités précieuses , l'ar- 
deur des controverses et l'esprit de faction les 
effaçaient chaque jour du cœur des Français. 
Le vertueux chancelier s'efforçait , dans sa 
harangue, de faire croire que la, concorde 
était rétablie à la cour. Il parlait de la sou- 
mission du roi de Navarre aux vœux et à 
l'autorité de la reine-mère. Mais on savait 
combiefi ce prince se repentait de la renon- 
ciation que la peur lui avait arrachée. L'Hô- 
pital proposait les moyens de ramener la paix 
dans l'église : sans oser présenter encore 
d'une manière directe le plan de tolérance 
qu'il était résolu de suivre, il annonçait la 
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prochaine convocation d'un concile natio- 
nal, et voulait faire oublier les noms de papis- 
tes et de huguenots qui , disait-il , seraient 
un jour pour la France ce que furent en Ita- 
lie les noms de Guelfes et de Gibelins. U 
s'élevait contre l'atrocité des supplices par 
lesquels on avait puni jusque-là les erreurs 
de la conscience; Ton put voir, dès cette 
première séance , que la plupart des députés 
partageaient son sentiment. Après avoir in- 
diqué différentes réformes à faire dans l'ad- 
ministration et dans les lois, le chancelier 
exposa sans ménagement le déplorable état 
des finances, <t Jamais orphelin > dit-il , ne 
» s est trouvé plus dénué de ressource que 
» notre jeune roi ». Depuis la mort de Fran- 
çois I er . , qui avait laissé au trésor royal des 
fonds sagement économisés , le capital des 
dettes de l'état s'était élevé à la somme 
de quarante-trois millions. Pour bien juger 
de la profondeur de cette plaie , il faut sa- 
voir que l'intérêt était, alors de douze pour 
cent. 

Les trois ordres s'occupèrent séparément 
de la rédaction de leurs cahiers de doléan- 
ces , et ne voulurent pas même se réunir , 
malgré l'invitation du chancelier, pour nom- 
mer un orateur commun , honneur que le 
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cardinal de Lorraine se croyait sûr d'obte- 
nir. La noblesse et le tiers-état avaient réso- 
lu, à l'instigation de l'amiral Coligni, de 
faire tomber sur le clergé une grande partie 
des impositions nouvelles , et de le soumet- 
tre à des réformes importantes ; c'est pour- 
quoi ils s'en tinrent à une délibération sépa- 
rée. Je voudrais , sans entrer dans des détails 
auxquels il me parait impossible de donner 
l'intérêt et le mouvement nécessaires à l'his- 
toire, faire connaître les états généraux 
d'Qrléans, et en tirer quelqu'aperçu sur le 
degré de civilisation où la France se trou- 
vait à cette terrible époque (i). À l'excep- 
tion du discours du chancelier de L'Hôpi- 

(i) M. Garnier donne une analyse fort détaillée des 
états-généraux de Pontoise , et de toutes les discussions 
oii le gouvernement se trouva engagé avec le parle- 
ment pendant la première année du règne de Char- 
les IX. Telle est à cet égard sa scrupuleuse exacti- 
tude ou plutôt sa fatigante prolixité , qu'il consacre 
un volume entier à l'histoire d'une seule année; en- 
core faut-il observer que cette année fut beaucoup 
moins remplie que toutes les autres d'événemens his- 
toriques. M. Garnier a surtout consulté le procès- 
verbal des états d'Orléans ; et son travail a consisté à 
traduire cette froide relation dans un français plus 
moderne. Dans le compte rapide que nous rendons 
ici des états généraux d'Orléans , nous avons consulté 
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tal, toutes les harangues furent lourdes, 
froides et embarrassées de l'érudition la plus 
fatigante. Quand on les compare aux ca- 
hiers de l'assemblée de Tours , tenue peu de 
temps après la mort de Louis XI , on s'aper- 
çoit que la nation n'avait fiait aucun progrès 
dans le genre d'élocution convenable aux as- 
semblées politiques. Les orateurs citent con- 
tinuellement les anciens sans savoir imiter 
leurs grands traits. D'un autre côté , on n'y 

ce procès-verbal et l'analyse qu'en font le président 
De Thon et M. Garnier. 

IL n'est pas étonnant que ces états fournissent à 
l'histoire peu de traits caractéristique» des mœurs : les 
trois ordres délibéraient séparément; on ne s'occupa 
que de la rédaction des cahiers, et te peu de temps 
qu'on y employa prouve que la discussion fut très-su- 
perficielle. Le tiers-état avait choisi pour orateur le 
député Lange, qui, dans un style barbare, adressa les 
plus basses flatteries^ la reine-mère. Quintin, orateur 
du clergé , fut plus ridicule encore. C'était un recteur 
de l'université , pour lequel il était tout-à-fait nouveau 
de s'exprimer en français. Dans une de ses harangues, 
il parut attaquer l'amiral de Coligni , et fut obligé de 
lui faire des excuses. Le baron de Rochefort parla 
pour la noblesse de France , et montra un peu plus 
de dignité que les orateurs des autres ordres. Quant 
aux discours du chancelier de L'Hôpital , ils sont plus, 
remarquables par un sens juste et profond , que par des 
mouvemens oratoires. 
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trouve aucune trace de cet esprit naïf et pi- 
quant dont les Français offraient déjà le mo- 
dèle-dans leurs productions légères. Cepen- 
dant , ces discours ont un caractère de droi- 
ture, de probité et de sagesse, qui sem- 
blaient confirmer les espérances de paix. 
Ainsi, la nation française ne courut point à. 
la guerre civile, elle y fut précipitée par son 
gouvernement. 
tJStiiïÏÏ. ^es députés avaient cru que le premier 
objet de leurs délibérations serait la forma* 
tion de la régence ; mais Catherine de Médi- 
cis s'était bien gardée de mettre en question 
un droit qu'elle possédait par le Eut , et qui 
était fondé sur les usages de la monarchie. 
Elle fit publier un règlement par lequel le 
roi lui donnait non le titre , mais l'autorité 
de régente , sous la condition vague et il- 
lusoire de prendre, sur toutes les affaires, 
lavis du roi de Navarre , premier prince du 
sang. Ce règlement fut un sujet de mur- 
mures bien plus pour les partisans de ce 
prince que pour ce prince lui-même. H n'a- 
vait d'ambition que par complaisance pour 
son épouse. L'irrésolution d'un tel chef ra- 
lentit l'ardeur de son parti. Après de faibles 
et stériles réclamations, sur le droit qu'a-* 
vaient les états généraux, de donner la ré- 
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gence , on s'occupa des deux objets les plus 
épineux , le culte et les finances. Les calvi- 
nistes étaient moins nombreux dans le tiers- 
état que dans la noblesse. Les cahiers' de ces 
deux ordres exprimèrent le vœu de modé- 
rer les peines contre les protestons. Le 
clergé lui-même ne paraissait pas éloigné 
d'admettre une législation plus douce sur ce 
sujet. C'était un beau triomphe pour le chan- 
celier ; et il pouvait se flatter d'obtenir le ré- 
sultat le plus précieux de la convocation des 
états généraux* Cette assemblée , après deux 
mois de travaux , touchait a sa fin, lorsque 
la discussion sur les finances vint jeter un 
grand trouble dans les esprits. 

Les trois ordres avaient été également in- 
dignés des prodigalités qui , en douze an- 
nées, avaient élevé la dette de l'état à qua- 
rante-trois taillions. Personne n'ignorait 
quelles avaient été les profusions du roi 
Henri II envers la duchesse de Valentinôis , 
le connétable de Montmorenci, le maréchal 
de Saint- André, et quelques autres favoris. 
On accusait le duc de Guise de s'être consi- 
dérablement enrichi sous le règne de Fran- 
çois II : rien n'était plus injuste. Loin de 
feire servir à sa fortune un pouvoir pres- 
qu'absolu, le duc de Guise avait beaucoup 
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augmenté ses dettes. Ses ennemis , en vou- 
lant l'humilier, prirent orne mesure qui ser- 
' vit ses desseins. Le roi de Navarre, aussi 
maladroit dans ses intrigues qu'irrésolu 
dans sa conduite , fit demander, par Tordre 
de la noblesse , la restitution de toutes les 
sommes qui avaient été illicitement perçues 
sous les deux règnes précédens. Le chance- 
lier de L'Hôpital, qui vit.de grands germes 
de discordes dans cette proposition , se hâta 
de suspendre l'assemblée des états généraux. 
La clôture s'en fît le 3i janvier i56i; elle 
devait êtrç rouverte au mois de mai d^e la 
même année : une commission de plusieurs 
députés devait employer cet intervalle à prér 
parer le travail. Cette commission se tenait à 
Paris; le premier objet dont elle s'occupa, 
ce fut la demande de restitution des sommes 
illicitement perçues sous les deux derniers 
règnes. Le duc de Gui^e s applaudit de cette 
attaque dirigée contre lui. H vit arrLveFchez 
5 concfi^educ 1™ fe maréchal de Saint -André. Ce seir 

de Guise avec i? ■ ■ • • .•»' 

Mon.moreuci. gneur fastueux et concussionnaire , qui s es- 
tait enrichi de la dépouille des; protestan s, 
avait tout à craindre de la proposition faite 
par l'assemblée de Paris ; il savait que le conr 
nétable ne pouvait être tranquille. Il eut> 
avec le duc de Guise , un entretien dans le- 
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quel il lui présenta les considérations sui- 
vantes : « Vous voyez comment les hugue- 

» nots, secondés par des princes rebelles, 

» profitent de nos divisions pour perdre 

» tous ceux qui , pendant quinze ans , ont 

» contenu leurs efforts séditieux. Ils en veu- 

» lent à la fois à nos biens et à notre hon- 

» neur. Bientôt ils auront le plaisir de frap- 

» per séparément le duc de Guise et le con- 

» nétable de Montmorenci, et peut-être 

» l'un par Fautfe. Vos périls , votre reli- 

» gion, les derniers vœux d'un roi qui vous 

» chérissait également, tout vous prescrit 

» à l'un et à l'autre de vous réunir contre les 

» ennemis de la foi. Sans être infidèle à 

» l'amitié que je vous porte, je n'ai jamais 

» renoncé à celle du connétable : hé bien ! 

» je puis vous garantir qu'il est encore aussi 

» zélé que jamais pour la monarchie et pour 

» la religion. Avez -vous pu penser qu'il 

» changeât de caractère et de foi sur la fin de 
» ses jours ? Ne sentez-vous pas que ce sont 

» les artifices de la reine qui vous tien- 
» nent divisés? Voulez -vous déconcerter 

» toute sa politique, et dominer en dépit 

» d'elle ? Montrez-vous réunis ; marchez en- 

» semble a la tête de tous les catholiques et 

» de tous les sujets fidèles. Croyeznen les 
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» avertissements d'une femme qui connaît 
» bien la reine, de la duchesse de Valenti- 
» nois, votre amie, votre, alliée: c'est elle 
» qui m'envoie vers vous ; elle vous conjure, 
» au nom du roi qui nous aimait tous , de 
» voir et d'embrasser le connétable de Mont- 
» morenci(i) ». 

Le duc de Guise fut enchanté d'une telle 
proposition présentée par un intermédiaire 
aussi habile. Il montra un faible reste de res- 
sentiment cdhtre lé connétable ; mais ce n'é- 
tait que pour donner une plus grande appa- 
rence de sincérité aux éloges qu'il fit ensuite 
de sa loyauté, de ses talens politiques et 
militaires. Saint-André courut de là chez 
' l'ancien ministre qui , pour l'honneur de sa 
réputation d'inflexibilité, parut un peu 
moins facile que le duc de Guise ; mais il fut 
bien loin de montrer sa rudesse accoutumée. 
Le maréchal de Saint-André , inquiet de sa- 
voir si le connétable n'était pas retenu par 
quelque affection pour ses neveux, eut la 
satisfaction d'entendre ce vieillard en parler 
comme d'ingrats qu'il abandonnait pour la 
vie. Dès lors toutes les difficultés lui paru- 
rent aplanies. On approchait du temps de 

(i) Histoire des guerres civiles de France , par 
Davila. — Brantôme, 
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Pâques. Le confesseur du duc de Guise et 
celui du connétable, qui désiraient vive- 
ment leur réunion , joignirent les ordres du 
ciel aux instances du maréchal de Saint- 
André et de la duchesse de Valentinois. Guise 
et Montmorenci se virent dans des églises 
où ils remplissaient les devoirs de la reli- 
gion catholique. Enfin, il fut convenu que, 
le jour de Pâques, ils recevraient ensemble 
la communion , afiji de rendre leur réconci- 
liation plus solennelle et plus saintement 
redoutable. Le soir de ce même jour, le con- 
nétable donna au duc de Guise un souper 
d'apparat. Ils ne cessèrent plus de paraître 
ensemble dans toutes les occasions. Saint- 
André, pour prix d'avoir négocié cette al- 
liance politique, en fit partie. Les protestant, 
qu'elle menaçait de proscription , la nommè- 
rent triumvirat y elle eut des résultats si fii*- 
nestes, que l'histoire lui a laissé ce nom. Le 
triumvirat avait un chef invisible dans le rôi 
d'Espagne, Phdippè H^ qui voulait le triom- 
phe du catholicisme dans toute l'Europe , et 
l'anarchie de lia France. Guise et Montmoren* 
ci subissaient la secrète influence d'un roi , 
dont le nom leur rappelait le sujet de leurs 
différens. Ainsi, moins par zèle religieux 
que par animosi té contre leurs ennemis, 
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ils se liguaient , sans l'aveu de leur souve- 
rain, et sous les auspices d'un souverain 
étranger. 
■tJSâSlïto<£ Depuis la formation du triumvirat, tout 

therine de Mé- i« 1 . • '•! /"v 1 

Aicis. se disposa pour la guerre civile, yue la cour 

continuât à séyir contre les protestans , Con- 
dé et Coligni éclataient, j qu'elle leur fut fa- 
vorable , Guisç et;Mpntrflorenci prenaient 
les armes. Catherine de Médicis, avec sa 
perfide impartialité , ne prenait pas une me- 
sure, qui ne dût hâter le signal du combat et 
enflammer la rage des combattons. Les vices 
de son caractère , plus encore que ceux de 
sa politique , empoisonnaient jusqu'aux sa- 
ge$ conseils qu'elle recevait de Michel de 
L'Hôpital ; elle n'avait de confiance qu'aux 
discordes qu'elle semait. Un air de frivolité, 
de gaieté même régnait dans les préludes 
d'une des guerres civiles les plus sanglantes 
dont parle l' histoire. A la galanterie noble 
et chaste qui avait régné à la cour de 
Louis XII et d' Apne de Bretagne , à la ga- 
lanterie moins scrupuleuse , mais vive , spi- 
rituelle de François I er . , aux formes respec- 
tueuses par lesquelles Henri II avait embelli 
son servage envers Diane de Poitiers 9 suc- 
cédaient des amours honteusement passa- 
gers ; et dans lesquels , pour plus de scan- 
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claie, on faisait intervenir les intérêts de la 
' religion. Catherine de Médicis favorisait ces 
I amours , dont elle avait fait une école d'in- 
trigueset d'espionnage. Ses filles d'honneur, 
qu'elle avait soin de choisir très-jolies et très- 
^droites, étaient chargées de captiver le roi 
de Navarre, le prince de Condé, le due de 
Guise , enfin tous les seigneurs qui se mon- 
traient accessibles à ce genre de séduction. 
Coligni presque seul y résistait. Les avis le$ 
plus perfides étaient donnés sous le voile de 
l'amour; on méditait la délation jusqu'au 
sein des plaisirs. 

Les mêmes personnes écoutaient dans un 
même jour le sermon d'un prêtre catholi- 
que et celui d'un ministre protestant. Cha- 
cun délibérait le matin sur la religion qu'il 
avait à choisir. La mode de la cour était de 
se conformer à l'irrésolution qu'affectait la 
reine ?ur les matières de foi. On peut présu- 
mer qu'elle avait au fond du cœur cette in- 
crédulité italienne du seizième siècle , qui 
niait Dieu et la morale; mais il lui conve- 
nait de paraître ne douter que de quelques 
points de la religion. 

Dans ce temps , huit ou dix évêques sem- 
blaient pencher, non pas tout-Mai t pour la 
réforme de Calvin , qui leur paraissait beau- 

MI. i* 
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coup trop ahsolu'e , mais pour celle d'An-' 
gleterre qui conserve l'épîscôpat. Le régime 
ecclésiasticpie, dans le système de Rome, est'* 
une monarchie absolue; dans le système de 
l'église de France, une monarchie tèrripéréejj ' 
dans celui de l'église anglicane, il participe de ; 
la nature d'un gouvernement mixte ; dans les 
antres systèmes, il est une démocratie ^plus ou 
moins modifiée. Les évêqûes les plus relâ- 
chés gardaient encore des ménageiriens. Le 
seul cardinal de Châtillon , évêdue de Beau-- 
vais , se déclarait assez ouvertement Cal- 
viniste; Montluc (i), évêque de Valence 
et frère du guerrier de ce no>m , était ré- 
solu à montrer à peii près autant âTiérésie' 
qu'il conviendrait à la politique de la reine j 
il prêchait à la- cdfer une doctrine versatile' 
<ï«i semblait faite pour essayer lés disposi- 
lions des eoùi'tîsans. La reine ne se lassait 
point de l'entendre et conduisait le roi k ses 

séttrions. Le connétaHé , même avant te 

». 

(i)II est à remarquer que le maréchal de Mônt-^ 
lue, dans ses mémoires, ne parle jamais de son frère, 
févèque de Valence, dont il condamnait sans doute 
les opinions et la politique. Ce ptélat, qui ne fut que* 
trop constamment attaché à Catherine de' Médicis x 
Après avoir flotté entre iès deux religions , finît par 
faire Une apologie de la Saint Bartbetemi; 
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triumvirat , condamnait cette conduite do 
Catherine de Médicis , et l'accusait de per- 
vertir le roi. Il fut un jour sur le point 
de précipiter de la chaire l'évêque de Va- 
lence, qui, conformant son costume à l'auibi-r 
guïté de sa doctrine , ne ressemblait pas mal 
à un ministre protestant. L'évêque fut trop 
heureux d'échapper par la fuite aux menaces 
du connétable. Les expéditions, qui amu~» 
saient ce vieillard redouté, étaient de se 
présenter danç un prêche brusquement et 
en bonne escorte. Il criait d'une voix ton- 
nante : Qu'on me chasse tpus ces marauds , 

m 

qu'on me pende ce damné de minisire. Il ne 
se retirait pas sans avoir yu distribuer des 
coups ni sans en avoir donné lui-même. 

Cependant le chancelier de L'Hôpital mar^- Éàit * l« in * 
chait à travers mille embarras vers son but 
principal , celui d'une tolérance déclarée , en 
tâchant d'attirer à son esprit de paix et de sa-, 
gesse une corn 1 frivole et corrompue. Le sang 
des protestans ne coulait plus que dans des 
émeutes populaires ; il n'était plus question 
contre eux ni d'échafauds ni de bûchers. Les 
deux ordres de la noblesse et du tiers- état 
s'étaient accordés à demander, dans leurs ca-> 
hiers que la plus grande peine portée con- 
tre les religionnaires fut le bannissement. Le 
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chancelier avait rédigé un édit qui suppri- 
mait la plupart des dispositions rigoureuses 
des édits de Chateaubriand et de Romoran- 
tin. Depuis que la cour persécutait moins 
les calvinistes, le parlement de Paris les 
haïssait davantage. Le chancelier craignait 
un corps dont le zèle fanatique n'était que 
trop secondé par les dispositions de la capi- 
tale ; il consentit à modifier ou plutôt à dé- 
guiser encore tine fois son plan de tolérance , 
jusqu'à ce que la nouvelle assemblée des 
états généraux lui eût prêté plus de force. 
Ainsi se forma l'édit de juillet , qui déclarait 
illicites toutes les assemblées religieuses des 
protestans , mais qui ne les punissait plus 
que par la peine du bannissement, en laissant 
ces délits sous la juridiction ecclésiastique. 
C'était le duc de* Guise qui avait animé Fop^ 
position du parlement de Paris. Il s'applaudit 
d'avoir fait reculer le chancelier, et s'écria 
que, pour soutenir l'édit de juillet, jamais 
son épée ne tiendrait au fourreau. Ce mot 
trahissait son impatience de courir aux ar- 
mes (i). * 
Le chancelier, pour consoler les Français 
d'une telle rigueur, donna l'un des édits les 

(i) Histoire delà maison de Bourbon, par Désor- 
uaeaux , tome 3» 



! RÈGNE DE CHARLES IX. 



'9 

plus ïmportans pour notre jurisprudence et 
dont l'enregistrement souffrit beaucoup de 
difficultés. Ce fut l'édit d'Orléans. Nous ea 
parlerons plus tard. 

Les états généraux se rouvrirent à Pon- 
toise, le premier août. Ceta.it la même as- 
semblée que celle- d'Orléans , mais elle était 
réduite à un très-petit nombre de députés. 
H y en avait treize pour le tiers-état et treize 
pour la noblesse. Par une irrégularité fort 
extraordinaire , le clergé n'y était pas repré- 
senté ; on avait supposé sans doute que ce 
corps devait donner toute soi) attention à 
l'espèce de concile national qui devait se te- 
nir à Pqhsî. Le chancelier communiqua toute, 
sa $agesse. à cette nouvelle assemblée ou plu- 
tôt k cette commission d'états généraux. 
L'autorité de la reine, comme régente , y fut 
confirmée ; mais le roi de Navarre fut nom- 
mé lieutenant général du royaume. La pro- 
position de revenir sur les dons faits par 
Henri II et François I er . , fut écartée. Enfin 
la noblesse et le tiers -état se prononcèrent 
pour la liberté de conscience, et ces deux 
ordres exprimèrent leur vœu pour des ré- 
formes sévères dans le régime ecclésiastique. 
L'Hôpital se félicitait de voir ainsi l'élite de 

la nation consacrer tous ses plans ; mais tout 

2. 
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ce que concevait la sagesse de ce magistrat r 
ce n'était point une reine perfide qui voulait 
l'exécuter. La modération chez elle n'était 
que faiblesse et que ruse. 
w«ii«. Quelles étaient les espérances du chance- 
lier, en appelant et en faisant demander par 
les états généraux un concile national ? Ceux 
qui ont cru que ce grand magistrat avait au 
fond du cœur les principes d'un sectaire , me 
paraissent bien loin d'avoir apprécié son 
génie politique. H se flattait d'écarter par ce 
moyen les décisions ultramontaines du con- 
cile de Trente'; de tenir en échec la puis- 
sance de Rome , sans la renverser ; de rendre 
le clergé plus indépendant et plus français ; 
de le faire concourir, au moins indirecte- 
ment, aux charges de l'état j d'abolir certains 
monastères, et de prescrire aux autres une 
discipline moins inquiétante et moins mys- 
térieuse qu'ils ne l'avaient reçue de leurs fon- 
dateurs (1). 

(1) C'est dans les discours prononcés par le chance- 
lier de L'Hôpital , soit dans les états généraux d'Or- 
léans et de Pontoise , soit au parlement de Paris , que 
nous av.ons trouvé les différens projeta dont nous ve- 
nons de faire mention. Avant lui , le chancelier Oli- 
vier avait indiqué à peu près les mêmes intentions. 
Tous les esprits sages sentaient à cette époque la né- 
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La plus grande partie du clergé devina le 
plan du chancelier, et préféra un ordre de 
choses où il n'était possible de s'entendre 
sur aucun point à celui où l'on s'entendrait 
pour diminuer ses privilèges. Les moines , 
qu'on alarmait sur leurs biens , s'étudiaient 
à augmenter la confusion en irritant toutes 
les haines. Ils redoublèrent de ferveuç pour 
la cour de Rome , qui craignait elle-même 
l'obéissance altière et suspecte des évêques 
français. Du fond de chaque monastère sor- 
taient des hommes qui , défenseurs ardens 
des principes ultramontains , formaient en 
France une véritable milice pour un prince 

cessîté d'une réforme ecclésiastique. Sous le règne de 
Henri II particulièrement, il s'était fait une espèce 
de trafic des évêchés et des abbayes. La plupart des 
prélats étaient distraits du soin de leurs diocèses , soit 
par le goût des plaisirs , soit par une ambition qui les 
tournait entièrement vers les affaires politiques. Ils 
remplissaient la plus grande partie des ambassades , 
même auprès des bérétiques. Ils rapportaient de ces 
missions un esprit délié, et une sécheresse de cœur 
fort opposée à la charité évangélique. S'il eût paru au 
seizième siècle des évéques du caractère de Fénélon ; 
de Fléchier, de Massillon, le calvinisme sans doute 
n'eut fait que de médiocres progrès en France, et l'on 
n'eût point répandu des flots de sang pour détruire 
cette secte. 
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étranger. Leurs maximes sur l'autorité du 
prince redevinrent aussi absolues qu'elles 
avaient pu l'être du temps des rois Robert 
et Philippe I". Ils redirent avec emporte- 
ment ce que la cour «de Rome, intimidée 
1 par ses nombreux ennemis , ne disait plu* 
que faiblement depuis près d'un demi-siècle» 
Les franciscains et tous ceux des moines 
que leur pauvreté semblait mettre à l'abri 
de toute alarme , se firent un point d'hon- 
neur de surpasser le zèle des disciples opu- 
\ lens de saint Benoît , de saint Bruno et de 

saint Bernard 5 ils ne cessèrent de soulever 
la multitude contre des novateurs qui te- 
naient presque tous aux classes élevées ou 
moyennes de la société ; mais une congré- 
gation plus puissante par la flexibilité de 
Sa doctrine, par la force et le mystère de 
ses institutions , s'établissait en France : c'é* 
taient les jésuites. Ils tenaient leurs lois d'ttà 
des hommes les plus bizarres , les plus ar- 
dens et les plus opiniâtres du seizième siècle, 
Fonction Ignace de Loyola. L'enthousiasme de ce mi- 

des jésuites. C * 

deiS"? lît*"* 6 espagnol , qui avait renoncé au serr 
vice de son roi pour s'établir le chevalier de 
la sainte Vierge , ou plutôt le chevalier du 
pape, avait eu quelquefois les apparences 
de la folie* Mais que ne peut un homme 
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possédé d'une pensée unique ! Au bout d'un 
petit nombre d'années , Ignace de Loyola 
devint l'ami du pape , et se présenta comme 
le protecteur des rois eux-mêmes. Muni 
d'un faible savoir, tardivement et ridiculër 
ment acquis, il sut fonder un ordre voué à 
toute espèce de science comme à toute es* 
pèce d'ambition ; il fît sur ses disciples l'essai 
d'un despotisme dont il donna ensuite des 
leçons à tous les potentats. Son successeur, **** 
Laines, n'avait ni moins de chaleur, ni 
moins de ténacité. Acolyte des deux cardi- 
naux de Lorraine au concile 'de Trente , il y 
avait combattu les luthériens avec la même 
âpreté que Luther lui-même portait dans la 
dispute ; il brûlait d'établir solidement en 
France une société qui avait» déjà posé en 
Italie et en Espagne les fondemens de sa 
vaste domination. Mais les moines crai- 
gnaient une congrégation qui , par le titre 
fastueux de Compagnie de Jésus , semblait 
élever ses prétentions jusqu'à l'apostolat. Ses 
prédications ultramontaines causaient beau- 
coup d'ombrage à l'université et au parle- 
ment de Paris ; mais le péril fit taire les scru- 
pules et la jalousie. Puisque les jésuites 
avaient le roi d'Espagne pour protecteur, ils 
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n'avaient presque plus besoin du gouverne- 
ment pour s'établir eç France. . 

Cependant la reine venait de faire une dé- 
marche qui , si elle eût été sincère , l'eût 
bientôt amenée à professer ouvertement la 
religion réformée. Elle avait écrit à Pie IV 
une lettre doni chaque mot devait faire fré- 
mir le chef de l'église. Sous prétexte de 
communiquer des doutes à sa sainteté , et 
tout en feignant d'ignorer et de respecter les 
mystères de la théologie , la reine affectait le 
«avoir d'un docteur de la nouvelle école, 
et en décelait les opinions ; elle demandait 
au pontife ta suppression des images con- 
damnées par Dieu même et désapprouvées 
par saint Grégoire; la suppression de plu- 
sieurs fêtes , et particulièrement de la Fête- 
Dieu nouvellement introduite ; enfin la li- 
berté d'employer le français dans les prières 
publiques. On croit que cette lettre , toute 
empreinte d'hérésie, était l'ouvrage de l'é- 
vêque de Valence ; mais il est vraisemblable 
que la reine , toujours fidèle à son système 
de duplicité, sut faire entendre au saint père 
que»cette lettre n'exprimait pas ses véritables 
sentiment , et qu'elle lui avait été dictée par 
une convenance politique. S'agissait-il d'op- 
primer les huguenots, elle gémissait, et 
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quand elle les avait protégés, elle gémissait 
bien plus encore. Le pape se garda bien de 
tonner contre l'hérésie naissante de la reine. 
Il agissait faiblement dans sa cause ; mais il 
faisait agir avec violence les prélats et les 
moines (i ). Pour en tirer le plus grand parti , 
il envoya en France un légat, que son nom , 
ses relations et ses talens , rendaient très- 
propre à cette mission difficile ; c'était Hip- 
polyte d'Est , cardinal de Ferrare : celui-ci 
n'arriva auprès du roi très-chérien que pour 
être témoin d'une assemblée fiante pour épou- 
vanter la cour de Rome. Le gouvernement 
venait d'ordonner, non pas tout-à-fait un 
concile national , mais un genre de colloque 
qui pouvait en avoir les effets ; on n'avait 'îfflotfîL'! 
point encore entendu parler d'un plus beau 
tournoi théologique : c'était le cardinal de 
Lorraine qui avait provoqué ce genre d'es- 
crime entre des évêques catholiques et des 
protestans ; il voulait confondre par ses ar- 
gumentations ceux qu'il avait si long-tempe 
effrayés par des bûchers. Malgré la violence 
de son caractère, il s'était imposé la loi 
de donner à ce combat les formes les plus 
loyales, les plus polies , et de montrer par- 

(i) De TTiou, lîv. xviii. — Histoire du Concile de 
Trente, par Fra Paolo. 



Le cardinal 

propofin une 

conférence de 
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mi des théologiens toutes les grâces d'un 
homme de cour. D'ailleurs sa fougue intolé- 
rante s'était fort ralentie depuis que la reine 
affectait de flotter entre les deux religions. 
Il n'était pas alors fort éloigné de faire quel' 
ques concessions aux réformateurs ; enfin il 
se flattait d'opposer habilement dans ces 
conférences théologiques les disciples de Lu- 
ther à ceux ' de Calvin , et d'exciter entre 
eux de telles inimitiés, que désormais les 
calvinistes de France, ne pussent compter 
sur l'appui des luthériens allemands. Il avait 
Êiit appeler des docteurs de cette dernière 
école ; mais ils arrivèrent trop tard pour se- 
conder sa politique. Quelques conversions 
d'éclat , opérées ou par ses argumens ou par 
ses intrigues , auraient été d'un aussi grand 
prix à ses yeux que le gain d'une bataille 
pouvait l'être aux yeux de son frère. La reipe 
et le chancelier avaient beaucoup goûté ce 
projet de colloque ; elle , dans l'espoir d'é- 
chauffer les disputes, et lui dans l'espoir de 
les concilier. 
c "p2l j " kes conférences s'ouvrirent à Poissi dans 
i56i. un couvent de religieuses , en présence du 
jeune roi et de toute la cour. L'Hôpital, qui 
en fit l'ouverture , insista sur la nécessité 
d'une réforme ecclésiastique, plus fortement 
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encore qu'il ne l'avait fait devant les états 
généraux d'Orléans , de Pontoise , et devant 
le parlement de Paris. C'était le cardinal de 
Tournon , primat des Gaules , qui présidait 
cette assemblée, à laquelle il n'avait pas donné 
son assentiment, et qu'il regardait comme un 
grand sujet de scandale. Il n'entendit pas sans 
impatience le discours du chancelier ; mais , 
dissimulant sa pensée et ses craintes , il de- 
manda seulement que la harangue du chan- 
celier fût imprimée, afin qu'on pût la méditer 
avec plus de fruit. L'Hôpital, qui comprit 
qu'on voulait préparer contre lui une accu- 
sation d'hérésie , déclara que sa harangue 
n'était pas écrite. 

Les avantages n'étaient point égaux entre 
les deux partis. On voyait d'un côté cin- 
quante-deux prélats , qui paraissaient ne 
s'être rendus k cette assemblée que par obéis- 
sance pour le roi (le plus grand nombre des 
évêqucs français s'étaient refusés même à 
cette déférence ) ; brillans de tout l'éclat de 
leurs dignités , de leurs richesses , de leur 
faveur à la cour , ils étaient maîtres de fer- 
mer le débat dès qu'il leur paraîtrait défavo- 
rable : de l'autre , on voyait des ministres 
protestants , qui , sur la foi toujours suspecte 
des saufs - conduits , venaient renouveler 
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l'exemple dangereux de Jérôme de Prague 
et de Jean Hus , au concile de Constance. 
Ils étaient conduits par des gardes, qui pa- 
raissaient bien plus les surveiller que les pro- 
téger. Quelques gentilshommes calvinistes 
avaient augmenté volontairement leur esr- 
corte. L'aspect d'une cour galante étonnait 
leurs regards austères ; ils n'avaient pour eux 
que l'intérêt de leurs malheurs et de leur cou- 
rage (i). 
ie C *e lv ™nd™*ï ^a cour de France avait eu l'intention 
~"îcn7o£àM d'envoyer un sauf-conduit à Calvin lui- 

E lare Théodore . A 1 . 11 1 

« *«* même , pour prendre part au colloque de 

Poissi ; mais il s'était bien gardé de rentrer 

dans sa patrie , après en avoir depuis si 

longtemps troublé la paix. Tranquille dans 

son pontificat de Genève, où il semblait 

rival du pontife de Rome; assez absolu dans 

(i) On a beaucoup plus écrit sur le colloque de 
Poissi , que sur les événemens les plus importons d* 
règne de François I er . et de Henri II. Théodore De 
Beze, dans son Histoire des Églises réformées de Fran- 
ce, donne beaucoup de détails sur une époque si mémo- 
rable de sa vie, et ce chef de secte s'exprime à cet égard 
avec plus de modération et d'impartialité que La Plan- 
che et d'autres écrivains protestons. Le père Daniel , 
dans son Histoire de France , n'avait garde de traiter 
légèrement un sujet si important pour la théologie. H 
jette du blâme sur la conduite dû cardinal de Lorraine > 
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un pouvoir qu'il devait à l'hérésie , pour 
avoir fait livrer aux flammes un théologien 
qu'il accusait d'hérésie à son tour , le cruel 
juge de Servet évita le danger du martyre. 
Quel sauf-conduit pouvait le mettre à l'abri 
dés coups d'une multitude furieuse, qui au*- 
rait cru voir en lui l'Antéchrist? Il choisit 
pour son représentant au colloque de Poissi 
celui qu'il avait déjà désigné comme devant 
être son successeur; c'était Théodore De 
Beze. Calvin n'avait pu faire un choix plus Q £Î 
judicieux : Théodore De Beze , né à Vezelai 
en Bourgogne , avait abusé dans sa jeunesse 
des avantages qu'il tenait de la nature et de 
la fortune. Doué d'une belle figure , d'un 
esprit facile, d'une imagination féconde, 
maître d'un revenu considérable , il s'était 

en lui opposant la fermeté du cardinal de Tournon , et 
surtout celle du général des jésuites Lainez. Mais au- 
cune relation , pas même celle du judicieux De Thou, 
n'explique clairement quelles étaient les intentions du 
cardinal de Lorraine , lorsqu'il usait de ménagemens 
si nouveaux envers la religion réformée. On a voulu 
conclure de quelques discours de ce prélat dans l'as- 
semblée de Poissi , qu'on lui a reproché à tort des prin- 
cipes d'extermination envers les hérétiques : mais 
l'histoire offre mille témoignages qu'il professa tou- 
jours ces principes avant et depuis le colloque de 
Poissi. 



était 
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livré à des amours libertins , et les avait 
chantes dan$ des poésies latines dont on 
vantait beaucoup l'élégance. L'altération 
qu'éprouva sa santé à la suite de ces excès , 
hâta pour lui le moment du repentir. Il se 
fit disciple, de Calvin, et conçut bientôt 
l'espérance d'exercer après lui un genre d'au-; 
torité qui avait tant d'influence sur les des- 
tinées de l'Europe. Calvin , malgré laprete 
de son caractère , fut séduit par les grâces 
d'un jeune homme, doqt l'esprit flexible 
convenait à ces circonstances difficiles. A 
££%!!££ !«"« te cardinal de Lqfra«ie eut-il aperçu 
SmSH 1 de Théodore Pe Be^e , que , le présumant am r 
bitieu* , il espétps'illustrçr par cette impor- 
tante qoavçiçHm. Il s'était approché de lui à 
Saint-Gerpiain , après upe audience où les 
ministres avaient été présentes à la reine, 
ce Vous êtes Français , lui avait-il dit ; votre 
» amour pour leç lettres semble un indice 
» heureux de votre amour poux la paix. J'es- 
» père que le momeqt où vous rentrez dans 
m votre patrie sera aussi utile à ce royaume 
» que le moment où vous en êtes sorti a été 
» funeste à sa tranquillité ». Beze s'était dé- 
fendu avec modestie de Viipportance que le 
cardinal voulait bien donner à ses opinions 
et à ses discours. Ce premier entretien de 



B«M. 
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deux chefs de parti donna l'espoir qu'on 
verrait régner de la modération et de la 
politesse dans nn débat théologique. Pour 
s'en assurer mieux , et surtout pour se 
donner réciproquement l'occasion de dé- 
ployer leur éloquence , ils convinrent de 
substituer les discours suivis à l'argumen- 
tation scolastique ; Beze devait ouvrir l'at- 
taque. 

L'émotion de toute l'assemblée fat ex- ™5™d« 
tréme , quand ce jeune ministre prononça, 
du* ton de la plus vive ferveur, une prière 
dans laquelle il rappelait sans amertume et 
les longs malheurs de ses frères et leurs pé- 
rils actuels. Il s'étendit ensuite sur toutes les 
espérances que faisait naître un jeune roi en- 
vironné des guides les plus sages ; il rendait 
un hommage empressé à la prudence d'une 
mère qui, douée de l'esprit le plus pénétrant, 
cherchait, disait-il , la vérité avec un cœur 
simple ; il priait le ciel de fortifier les pre- 
mières lueurs de concorde qui eussent ap- 
paru depuis quarante ans , et protestait de 
son ardeur a recevoir des lumières nouvelles, 
comme de'sa constance à défendre les véri- 
tés auxquelles Dieu l'avait appelé. Tandis 
qu'il parlait ainsi , toute la faveur de l'assem- 
blée semblait se porter vers des hommes que 
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la veille on regardait encore comme des 
monstres d'audace et d'impiété. On priait 
avec le ministre protestant ; chacun sentait 
qu'un mot prononcé dans cette assemblée 
pouvait prévenir une longue suite de com- 
bats et de meurtres. Le clergé catholique 
était ému; mais quand Théodore De Beze 
entra dans les sujets de controverse , quelle 
que fut sa dextérité , la plupart des évêques 
semblaient moins occupés des moyens de 
réfuter ses^objections que pénétrés du re- 
gret de ne pouvoir punir sur-le-champ ses 
blasphèmes. Ce sentiment se manifesta , et 
faillit opérer la rupture de l'assemblée. 
Quand Beze vint à dire que., bien que ses 
frères confessassent la présence réelle de 
J.-C. dans l'Eucharistie, ils croyaient que 
son vrai corps, formé dans le sein dune 
vierge , était aussi éloigné du pain après la 
consécration que le ciel de là terre , les mur- 
mures furent tels que l'orateur eut bien do 
la peine à poursuivre (i). 
™£uT£ïïiC. Quand Bezç eut cessé de parler, le cardinal 
XSSJE* 9 ** de Toufrion, bouillant d'indignation, sup- 
plia le roi de préserver son esprifdes erreurs 
les plus coupables , et parut adresser des re- 
proches indirects à la reine-mère qui expo- 
(0 Théodore De Besc.*- La Planche. 
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sait le jeune monarque à un tel danger. Le 
cardinal de Lorraine montra plus de modé- 
ration , car il attendait le moment de briller 
à son tour. « Plût à Dieu , s'écrià-t-il , que 
» cet homme eût été muet ,ou que nous eus± 
» sions été sourds » / Ces mots semblaient 
exprimer également de l'horreur pour l'hé- 
résie de Be&e et de l'admiration pour son 
éloquence « Les • conférences» furent conti- 
nuées, et la seconde séance eût lieu le 16 
septembre. La plupart dès ëvèques murmu- 
raient contre le cardinal de Lorraine qui 
compromettait la religion pour les intérêts 
de sa vanité. Pourtant, ils étaient «résolus de 
lui décerner un triomphe éclataiït ys&a de 
faire cesser plus tôt un combat' dangereux. 
" Le jour venu*; le cardinal de:>Iiorrainè B fe e ^ u L ^ 
s'avança pour répondre à des hommes qu'un 
an auparavant il eût traduits a son terrible 
tribunal. Il obtint sans peiné les suffrages 
d'une assemblée favorablement disposée. 
Son discours né manquait ni de fort» ni de 
méthode : éloignant avec habileté dés ques- 
tions subsidiaires, le cardinal de Lorraine 
laissait aux protestans l'espoir:qu'on pourrait 
leur accorder quelques points de réforme j 
mais il défendait avec chaleur le dogme de 

l'Eucharistie et l'unité de discipline de Yé* 
ix. 5 
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glise catholique. Chaque fois qu'il s arrêtait, 
des prélats, ses confrères, s'écriaiont à l'envi : 
Voilà l'évident» 1 Ces hommes sont bien 
obstinés &'ik ne sp rèndknt.pafi à d*. tels, rai" 
zonnemem , à de telle* autorité*! Dès qu'il 
eut fiai 4e parler ; « C$n est assçz , s'écria le 
j> cardinal 4e Tournou > c'en est assez, ; les 
» conférences ue peuvent plus avoir d'objet, 
j) puisqu'il ne peut plus y avoir de bonne foi 
#> dans fes abjections de nos adversaires. La 
.» piété du. roi ^ de la reine va sans doute 
» terminer un débat qui a jeté le trouble 
» dans, le cœur des fidèles ».. a Je m'engage , 
9) s'écria Théodore <fe Beze , à «réfuter sur 
» l'heure tous les raisonnemens qu'on vient 
» de nous opposer ». Soit, que la reme ftt 
fatiguée d'entendre parler théologie, soit 
qu'elle craignit de compromettre le triom- 
phé du cardinal die Lorraine + eHe semât à 
un autre jour la suite de la. conférence. Beze 
ne produisit qu'un effet médiocre dajis une 
réplique tardive . On s'aperçut qu'un têt mode 
dé conférence n'auteit aucun résultat, 
mwTXrîw La Feihe Voulait quekpx'apparence de con« 
ciliaiâon , pour se* disculper elle - m&rfre d a- 
voir ouvert un débat si périlleux ; elle choisit 
de part et d'autre des docteura qui étaient 
chargés d'operen un rapprochement entre 
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\es églfeqsT; et die neronha , pour représenter 
le dergécaiholk|Ue , des théologiens suspects 
au moin£ d$ qv&Ique complaisance , poor 
l'hérésie, jtefexfue l l évèque de Valence. Au 
bout de quelques jours , on obtint sur le sa- 
crement de l'Eucharistie uae profession de 
foi corqpiune , qui , par le vague et l'ambi* 
guïté de ses expressions/ éhidait plutôt 
qu'elle' né résonnait les principales difficul- 
tés (r)- Le càrefinal de Lorraine, devenu le 
juge d'tiri combat dont il avait été d'abord le 
tenant, voulut bien se contenter de cette, 
profession: de foi ; mais le cardinal de Tour- 
non et le jésuite Lainez s'indignèrent des ter* 
mes de cet accommodera en*, «titéomtorent 
l'hérésie soi» Fenvéloppe fiafttïe dont on IV 
Vait cotrverte. La complaisance que venait 
de montrer ïe cardinal de Lorraine letft* de- 
tenait suspecte. On craignait qu'il ne sacrifiât 
au vœu de la reine et surtout à son ambition 
des principes n* al affermis f quoique vio- 
lemment pro&ssési L'impatietKîe avec la^ 



.' i 



(i) Voici dan&xgie]? termes était réàigfa cette pro- 
fession de foi : 

u Noos confessoroque Jésin-Chriptp en s* sainte 
cjboe, nous présente, donnt et exhibe véritablement 
la substance de son corps et de son sapg par ropérafion 
de son SainfrEsprii,et que nom recevais et mangeons 

5. 
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quelle il attendait des ministres luthériens 
que lui-même avait appelés âilx conférences 
de Poissi, semblait déceler en lui quelque 
penchant pour une secte moins tranchante 

sacramentellement , spirituellement, et par foi, ce 
propre corps qui est mort pour nous ,' pour être os de 
ses os 9 et chair de sa chair, afin d'en être vivifiés , et 
percevoir tout ce qui est requis à notre salut. Et pour 
ce que la foi (appuyée sur la parole de Dieu) fait et 
rend présentes les choses promises, et que par cette 
foi nous prenons vraiment et de fait le vrai et naturel 
corps et sang de Notre Seigneur Jésus-Cnrist par la 
vertu du Saint-Esprit } en cet égard , nous confessons 
la présence du corps et du sang dlcelui en la sainte 
cène. " " t 

» En tantqustla foi rend les choses promises pré- 
sentes, et que cette $>i prend véritablement le corps 
et le sang de Notre Seigneur Jésus-Chris^ par la vertu 
de son Saint-Esprit ; en cet égard, nous confessons la 
présence du corps et du sang cTicelui en la sainte cène , 
en lacfuelle il nous présente , donne et exhibe vérita- 
blement la substance de son corps et de son sang par 
l'opération du Saint-Esprit, et nous J recevons et 
mangeons, spirituellement et par foi , ce corps qui est 
mort pour nous, pour être os de ses os , et chair de sa 
chair, afin d en être vivifiés, et percevoir tout ce qui 
ê'y reçoit pour notre salut ». 

' Les- prélats qui assistèrent à cette conférence étaient 
lésévêquësde Valence et de Sées* les docteurs de 
Sorbonne étaient Despance , Salîgnac et Bouteiller ; et 
les ministres, Martyr, De Beaej Saule, Mârlorat et 
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que le calvinisme et qu'il avait toujours fa- 
vorisée en Allemagne. Les évêques résolu- 
rent de prévenir l'arrivée d'un tiers parti qui 
pourrait fournir des moyens d'accomode- 

Spina. Leurs noms se trouvent enchâssés dans ce hui- 
tain ridicule. 

d Messieurs de Valence et de Sées 
» Ont mis les papistes aux Ceps : 
» Solignac, Bouteiller, Despance , 
» Pour servir Dieu quittant la panco. 
» Marlorat , De Beze , Martyr, 
» Font mourir le pape martyr. 
» Saule, Merlin, Saint-PauJ, Spiaa, 
» Sont marris qu encore* pis n'ha ». 

Les protestans regardèrent la conclusion de cette 
affaire comme le triomphe de leur cause, et le célé- 
brèrent par des épigrammes contre leurs adversaires. 
Voici un sonnet qui fut composera cette occasion. 

D'un visage hypocrite envers chacun user, 
Étonner l'univers du feu du- purgatoire , 
Fermer avec; pardons d'enfer la gueule noire , 
Et du pouvoir de Dieu sans vergogne abuser , 
D'un concile aposté le mensonge excuser, 
Aux idoles fumeux bailler de Dieu la gloire , 
Remettre à tous sermons la besace en mémoire , 
Et de gestes farceurs tout le monde amuser : 
Tels furent , pères saints , vos divins artifices , 
Pour vous- faire bâtir tant de beaux édifices , 
Ornes de toute* parts de joyaux précieux ; 
Aux mailles de tel» rets et à telles pentières , 
Vous prîtes dès comtés et des duchés entières , 
• Ytoua approchant des rois beaucoup plus que des cieuc . 
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mefft et qui déjà ^'duisait^pielques-uris dé 
leurs confrères. Us demandèrent h. grande 
cris d'être délivres d'un sujet de scandale , et 
la plupart d'ecitp'çux: reprirent dfeûx- mê- 
mes le chemin de leurs diocèses. La reine- 
mère fut ainsi obligée de renoncer au collo- 
que de Poissi, et chercha d'autres moyens 
d'épouvantefles triumvirs. Leur ligue venait 
de se fortifier par l'accession de l'un de ceux 
contre lesquels elle avait paru d'abord prin- 
cipalement dirigée , c'était Antoine de Bour- 
bon , roi de Navarre. 
b.«îS^£ Hippolyte d'Est, légat du pape, sVtait 
te S tan 5 e êt pr »c servi du nopi et de l'autorité du roi d'Espa- 

ix tri- , « *■ 

gne , pour opérer cette réconciliation d'un 
prince faible avec ses plus ardens ennemis et 
avec le culte qu'il avait abandonné. Ge pré- 
lat italien, aidé de don Jean Henriquez, 
ambassadeur d'Espagne, avait étourdi An- 
toine de Bourbon par des promesses dont 
lui seul pouvait être dupé. A en croire ces 
négociateurs, Philippe II ne possédait pas 
sans remords le royaume de Navarre , usurpé 
par Ferdînand-le^Catholique ; il était disposé 
à le rendre à l'héritier légitime ; mais il vou- 
lait qu'un sacrifice feit à l'équité fut utile à 
la religion catholique ; les réclamations des 
Espagnols pouvaient , il est vrai , l'empêcher 
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de restituer la Navarre ; mais il oôrait à An-* 
toine de Bourbon File de San&igne en dé-*- 
dommagem&nt. Quelques historiens préten- 
dent que les Guise présentèrent au roi dé 
Navarre la possibilité d'obtenir iitte autre 
couronne , celle d'Ecosse ; ils ajoutent que 
ce prince voluptueux avait été vivement 
frappé des charmes de Marte Steart , tet que 
les Guise lui promettaient la main de cette 
aimable princesse pour prix de sùa retour il 
la religion catholique. Mais il est difficile de 
penser qu'Antoine de Bourbon ie&t en f ex- 
trêiâe lâcheté de solliciter, auprès de la cour 
de Rome , la rupture de son mariage avec 
Jeanne d'Àibretqui l'avaitâût roi, D'ailierars, 
aurait*-il obtenu ce divorce ? Enfin aurait-il 
commencé par abandonner le royaume # dè 
Navarre , pour aller loin de sa patrie parta- 
ger un trône toujours ébranlé par des dis* 
cordes intestines, et toujours menacé par les 
armes de F Angleterre? L'envie contribua 
plus que l'ambition au changement de ce 
prince. Son. frère , le prince de.Condé , exal- 
tait bien plus que lui l'enthousiasme des pn> 
testans; jaloux et irrité, il voulut se faire 
craindre d'un parti qui n'avait cessé de lui 
reprocher sa tiédeur et sa faiblesse. Il profita 
du colloque de Poissi pour rentrer dans le 



de tolérance. 
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culte de ses pères , et fit honneur de sa con- 
version à Féloquence du cardinal de Lor- 
raine. « Voyez , disait ce prélat , ce qu'a 
» obtenu la vérité dans ces conférences qu'on 
» me reprochait tant »! 
La reine-mère , La reine-mère , dans son dépit et ses 

parait prote- ' * 

ger ta pro. larmes $ pr i t i e j^i de protéger d'une ma- 
nière plus ouverte les protestans qu'aban- 
donnait leur chef, afin de montrer aux sei- 
gneurs ligués contre elle tous lès moyens 
qu'elle avait de se venger de leurs intrigues 

po«io a npiat ** ^e l eu rs menaces. Depuis long-temps , le 
chancelier attendait cette disposition de la 
reine-mère pour déclarer avec hardiesse et 
suivre avec fermeté un plan dont il avait 
d'abord dérobé la connaissance aux esprits 
les plus pénétrans. Sans doute il jugeait trop 
bien Catherine de Médicis^pour espérer 
•fixer sa politique versatile ; mais le bien qu'il 
voulait faire , il croyait l'avoir mis à l'abri 
des caprices , et ' des. intrigues' de la reine. 
•N'avaifc-il pas déjà fait prononcer en faveur 
•de son plan de tolérance l'assemblée des états 
généraux d'Orléans et de Pon toise? C'était 
lui qui avait donné à la partie la plus éclai- 
rée de la nation cette impulsion de sagesse ; 
et il paraissait l'avoir reçue. Charles IX ré- 
gnait depuis deux ans ? et la minorité de ce 
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toi avait été jusque-là bien moins orageuse 
que le règne d$ son frère François II. Les 
Français n'étaient plus ni attristés ni dépra- 
vés par l'image de supplices continuels. Déjà 
Ton ne regardait plus comme possible ré- 
tablissement du tribunal de l'inquisition en 
France ; à peine s'était-on aperçu de son exis- 
tence éphémère , c'étaient les mœurs même 
de la nation qui le condamnaient. Des plai- 
sirs trop licencieux , à la vérité , avaient re- 
froidi chez les courtisans les passions vindi- 
catives et l'ardeur d'un zèle superstitieux. Il 
s'était formé , sous les auspices du chance- 
lier, une association de profonds juriscon- 
sultes <g£ i, loin de voir avec alarme la liberté 
des cultes , la regardaient comme une puis- 
sante barrière contré l'esprit dominateur de 
la cour de Rome. L'exemple de deux peu- 
ples voisins favorisait cette innovation coura- 
geuse. La tolérance était consacrée en Alle- 
magne par le traité de Passau , et l'empereur 
Ferdinand lui devait le calme de son règne ; 
la reine Elisabeth avait force les différentes 
sectes d'Angleterre à vivre en paix : n'était- 
il pas naturel de penser que les Français , 
peuple mobile et gai , recevraient d'abord 
avec soumission et bientôt avec recpnnaisr 
sance un bienfait que l'Allemagne n'avait 
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obtenu qu'après des combats acharnés , et 
l'Angleterre qu'après de longues proscrip- 
tions? 

Cependant le «chancelier n'ignorait pas la 
force des obstacles qu'il allait rencontrer. 
Trois seigneurs puissans et redoutables ., se- 
condes par le faible prince qu'ils -menaient 
d'associer à leurs desseins et à leurs ressenti* 
mens, saleraient avec violence contre un 
édit de paix : eh bien ! la reine n'avait-elle 
pas à leur opposer d'autres seigneurs égale-* 
ment actifs > intrépides? Ne pouvait-elle 
pas s'environner de troupes fort étrangères 
à ces débats et fidèles encore à leurs devoirs? 
Un peu de fermeté en imposerait aux évé-* 
ques euKKmémes.On en comptait déjà douze 
ou quinee qui paraissaient appeler une ré- 
forme ecclésiastique* Le cardinal de Lor» 
raine , long-temps si fougueux , n'avait-il 
pas montré de l'irrésolution et presque de la 
charité au colloque de Poissi ? Les parle*- 
mens pourraient supposera l'enregistre ment 
d'un édit si salutaire ; mais le vœu de deux 
assemblées d'états généraux ne devait-il pas 
l'emporter de beaucoup sur leurs réclama- 
tions ou tîaCâssières ou fanatiques? Pour 
affaiblir d'avance l'opposition de ces corps , 
celle du clergé et celle des triumvirs , le 
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chancelier fit convoquer à Saint-Germain 
une assemblée où devaient se trouver les 
hommes les plus illustres par leur naissance 
et les plus recommandables par leur sagesse. 
Le choix qu'il en fit fot combiné avec un 
tel art qu'il était sur d'obtenir la majorité 
des suffrages, même en présence des trium- 
virs. Les" princes lorrains refusèrent de s'y 
trouver. Le connétable et lte maréchal de 
Saint- André.y parurent (i)„ 

Le chancelier, calme et serein comme un s^HS^tï: 
homme qui voit se lever le plus beau jpur l561, 
de sa vie , prononça un discours d'une éneiw 
gie bien supérieure k tous ceux dans lesquels 
il n'avait expliqué qu'à demi sa pensée. Un 
ton paternel , des locutions familières > des 
principes lumineux et hardis , présentés 
comme les simples résultats du bon cens et 
de l'expérience / furent habilement mêlés 
dans ce discours à ce ton d'autorité que la 
Vertu doit toujours prendre quand il s'agit 
d'opérer un bien durable et universel. La vé- 
tusté du langage > une trop grande multipli- 
cité de citations historiques et surtout des 
développemens bien nécessaires devant des 

(i) De Bcze. '— > La Pcpetimère. — De Thou. 
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hommes du seizième siècle, mais heureuse- 
ment superflus pour nous , ne permettent 
pas d'insérer ce discours clans l'histoire ; on 
en a vu l'esprit dans les considérations . que 
j'ai résumées tout à l'heure. Mais il faut faire 
connaître par un seul trait la manière fran- 
che et le légitime orgueil d'un homme qui 
sentait sa supériorité sur des contemporains, 
dont il voulait dissiper les préjugés et conte- 
nir les passions malfaisantes. L'énergie de 
l'expression consiste ici dans la familiarité du 
langage. Voici comment L'Hôpital répond 
à quelques-uns de ses détracteurs. « Je sais 
» parfaitement que j'aurai heau dire , je ne 
» désarmerai pas la haine de ceux que ma 
» vieillesse ennuie. Je leur pardonnerais 
*> leur déchaînement et leur impatience s'ils 
» étaient bien assurés de gagner au change ; 
» mais quand je considère tout ce qui m'en- 
» toure, je serais bien tenté de leur adresser 
» cette réponse d'un bon vieil homme d'é- 
» vêque qui portait comme moi une grande 
» barbe blanche , et qui la montrant à ses 
» nombreux détracteurs , se contenta de 
» leur dire : Quand cette neige serafondue^ 
>> ïlrfy aura plus que de la boue ». 
i56a. L e cardinal 1 de Tournon , le connétable, 

les maréchaux de Saint-rAndré , de Brissac 
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et de Thermes, s'opposèfeàt à l'édit que 
présentait le chancelier, comme s'il eût dû. 
entraîner l'entière destruction de la reli- 
gion catholique. Le parti des Châtillon et 
de plusieurs seigneurs qui adhéraient ou- 
vertement ou en secret au calvinisme fit 
triompher l'avis de plusieui* magistrats que 
L'Hôpital avait choisis comme de zélés auxi- 
liaires. 

Ainsi se forma et se rendit la fameuse or- 
donnance qui fut connue soûs le nom d'édit 
de janvier. 

Toutes les peines prononcées par des édits 
precédens contre les assemblées des religion- 
naires étaient suspendues provisoirement, 
jusqu'à la détermination d'un concile gé- 
néral. On leitr permettait de faire leurs prê- 
ches et leurs exercices religieux dans les 
faubourgs des villes ; on' leur défendait de 
s'y rendre armés , a la réserve des gentils- 
hommes qui 'pôitvaierit y porter , comme 
partout ailleurs , la dague et l'épée. Us de- 
vaient restituer aux églises les ornemens et 
vases sacrés dôfrit ifa Vêtaient emparés ; il 
leur était défendu dé mettre 1 obstacle à là 
perception des dîmes , de faire aucune levée 
de gefis de guerre , et d'établir entr'eux au- 
cune contribution , si ce n'était pour la sub- 
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sistance de leur» ministres et le soulagement 
dep pauvres (%)+. 

Lorsqu'on suit l'histoire des nations .cé- 
lèbres f on remarque d'abo^'d que chaque 
siècle introduit des, changement nécessaires 
dans les institution* des gr^ds empires ; qt*£ 
ces changement , annoncés avec violei>cé > 
sont, violemment combattus par l'autorité 
qui s'en alarme ; on remarque ensuite <p& 
des esprits d'une trempe supérieure conçoi- 
vent quelque puissant moyep; de coaqUiaf- 
tion entre les espérances des novateurs et 14$ 
craintes de leurs adversaires:, SU arriva que 
ce moyen terme , trouvé par la sagesse et la 
génie , soit admis sans obstacle ,. les troubles 
cessent , le, bien s'opère, le temps 4 cimente 
son nouvel ouyrage ; mai* si la voix du cqnr> 
ciliateuTestméconnue* à d'éphémères lueurs 
de paix succèdent de noirs orages- Les un3 
ont refusé de marcher vefs le but , les autres 
se sont précipités, aurdela ; iou* tombent 
dans des abîmes : la civilisation, cpri aurait du 
se perfectionnez, se détériore y l'état de so- 
ciété s'interrompt ; l'état de, barbarie se 
montre plus hideux que dans l'eja&ace des 
peuples. 

f i) Recueil je$\idits de Charte VL -~ jfc £èee.*+* 

l*a Popeliniere. -^ Mémoires de Candi, 
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Le chancelier pouvait se dispenser de pré-* &££?!£} 
seuter aux parjetnens un édit qui contenait ÊSte.** 1 ** 
les vœux des états généraux. Ce fut sang 
doute la reine-mèje qui, , timide , ou peu 
empressée de teruainer les débats, le força 
de suivre cette i&awhe. Les parlement > soil» 
par respect peOTdtoeieuafts ipaximes , soit 
par unel&be gigtojplai&Bee pour une mnlti-i 
tade&j?fclique, jrefesèreu* presque tous d'esn 
çegisfcrer l'ëdi* de* pair. Ceux de Paris, et de 
Toulouse roerofestèrent une opposition 
qu'excitaient san%do»te les trtfmmps. L'Ho- 
pàfcal fit corufread/e \ la roule le danger de 
reculer devant des seigueuj?& audacieux ; il 
trouva un appui dites, un prince du sang d'un 
caractère loyal et modéré ; le prince de La 
Roche-sur-Yq» , nommé depuis peu gou- 
verneur du roi y fit cesser par sa fermeté et 
par son adresse la résista*** du parlement 
de Pairis ,. qui enregistra F édit de paix après 
trois lettres de jussion. Ce £ut dans ce tte oc- 
casion que Frauiçois de Montmorebci, nom- 
mé depuis peu toaréchal et gouverneur de 
l'fle-de-Frantfe , déploya cette sage énergie 
qui maintint sa vertu inaltérable au milieu 
des fureurs des partis et des vices de son 
temps* U étouffa par de justes rigueurs des 
émeutes populaires que les triumvirs avaient 
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suscitées contre l'édit de janvief. Puisqu'il 
fut plus sage que son père , il me paraît plu$ 
digne de gloire* 
cîthô"ie e . ! ?t ^P 1 ^ tant d'années de persécution , les 
*. huguenot.. p r otestans usèrent avec un peu de licence et 
d'orgueil dé la liberté restreinte qui leur 
était accordée» Comme beaucoup de curieux 
s'introduisaient dans les prêches , le nombre 
des religionnaires parut plus grand qu*il 'ne 
l'était en effet. Dans la plupart des grandes 
villes , les moines persuadèrent- à la multi- 
tude que les huguenots ne s'en tiendraient 
pas aux premiers avantages qii'ils avaient 
obtenus , et que bientôt toutes les églises 
seraient livrées à des profanations. Plu- 
sieurs évêques , plusieurs gouverneurs et 
lieutenans du roi fomentaient des séditions, 
Les protestans menacés se rendaient en aiv 
mes à leurs prêches , malgré les défenses de 
l'édit. Les prêtres et les ministres ne ces- 
saient de s'accuser réciproquement et de se 
maudire du haut de la chaire chrétienne : 
c'était seulement dans les villes de commerce 
que les principes de paix: commençaient a 
produire quelques fruits. 

Un peu avant l'édit de janvier, il y avait 
eu à Paris une rixe violente entre les catho- 
liques rassemblés dans l'église de Saint-Mé- 
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dard, et les huguenots qui faisaient leurs 
prières dans un prêche voisin. Plusieurs 
personnes avaient été tuées ou blessées des 
deux côtés, et l'avantage était resté à peu 
près égal entre les combattans. Mais dans les 
provinces , les émeutes furent de véritables 
massacres. Presque partout les catholiques 
avaient la supériorité du nombre , et ils en 
abusaient avec une fureur implacable. Sou- 
vent Jes meurtres avaient été prémédités: 
on semblait faire d'horribles essais de la plus 
exécrable des journées (i). 

Dans la ville de Cahors , le peuple s'arma ^cSwT. 
au son du tocsin , et vint enfermer les hu- 
guenots dans un prêche où ils étaient rassem- 
blés : bientôt il mit le feu dans cette maison'; 
les flammes forcèrent les calvinistes d'en 
sortir ; mais ils tombèrent presque tous sous 
les piques , les haches et les poignards de la 
foule inhumaine qui lés attendait à la porte. 
Peu de temps après , aux environs de cette 
ville , des paysans huguenots massacrèrent 
le baron de Fumel* leur Seigneur, et lui fi- 
rent éprouver le plus épouvantable supplice. 
La reine chargea Montluc d'aller punir l'un ^ffif"! 
et l'autre de ces crimes ; elle put faire un tel !£»." 

(i) Mémoires de Condé* — Registres du Parle- 
ment. <4} 
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choix sans perfidie. Chacun à la cour était 
convaincu qu'un militaire , jusque-là si esti- 
mé et frère d'un évêque qui ne pariait que 
de tolérance , se montrerait à la fois équi- 
table et sévère envers les deux partis ; mais 
il y avait dans le cœur de l'intrépide défen- 
seur de Sienne un fond de cruauté que la dis- 
cipline et l'honneur militaire avaient pu con- 
tenir, et que les troubles civils manifestèrent. 
Celui qui figurait avec tant d'honneur» dans 
la liste des braves , se plaça dans celle des 
bourreaux. Aucun de ses imitateurs ne put 
m kTSLg!!? le surpasser en férocité. La seconde partie 
des mémoires de Montluc , écrits par lui- 
même , est un des plus hideux tableaux qui 
aient jamais été présentés > et une des plus 
terribles études qu'on puisse faire sur le 
cœur humain» Il n'en coûte rien à cet hom- 
me de dire , Je fus cruel; et toujours il le dit 
avec orgueil ; on croirait qu'il se complaît , 
dans sa «vieillesse , à retracer le détail de ses 
cruautés ; il jouit encore des tortures de ses 
victimes. Cenf jnille té&oins qui auraient 
/ déposé contre Montluc , ne rendraient pas 
sa mémoire phis exécrable que son propre 
témoignage. Arrivé dans la Guyenne, Mont- 
luc oublia le massacre de Cahors où avaient 
péri plus de soixante-dlfc huguenots , et ne 
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«occupa que de venger le sieur de Fumel : il 
parcourait les champs avec deux bourreaux 
qu'il appelait ses laquais; quelquefois même 
il étranglait des malheureux de ses propres 
manls. Avec lui point de procédure ; à peine 
s informait-il du nom de ceux qui étaient 
arrêtés; tout bouillant de colère , il leur sau- 
tait au collet , les chargeait de coups ; puis il 
disait à l'un des bourreaux : Frappe, vilain. 
Un diacre* de dix-huit ans lui avait paru 
trop jeune pour mériter la mort; mais il lui 
fit donner tant de coups de fouet que le 
malheureux jeune homme mourut peu de 
jours après. Lisez Montluc : le monstre 
rapporte ce fait avec une sorte de plaisir. 
Des commissaires civils l'avaient précédé 
dans la ville de Cahors , et s'étaient con- 
tentés de soumettre* à des amendes les prin- 
cipaux instigateurs du massacre. Montluc 
arrive et tourne toute sa fureur contre les 
commissaires qui osent parler de punir des 
catholiques. Je ne puis ni répéter ce qu'il 
leur dit dans son emportement , ni con- 
tinuer, d'après -lui -même, le récit de ses 
barbaries. 

Bientôt on apprit qu'à Toulouse, à Tours, 
à Amiens , à Seas et dans hemtfoup d'autre* 

4- 
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villes (i), le peuple avait imité et même sut* 
passé le massacre de Cahors, La reine ne, fit 
justice d'aucun de ces meurtres j ainsi tom- 
bait en ruine le salutaire édit de janvier. Ce 
monument de la sagesse de L'Hôpital ne put 
résister aux coups que lui porta le duc de 
Guise. Voici la plus iàtale époque de la vie 
de ce héros. Ce fut lui qui ouvrit toutes ces * 
guerres civiles dont Henri IV fit la clôture. 
Suivons le duc de Guise qui s'avance rapide- 

(i) De. ces divers massacres, c'est celui de Tours 
qui présente le plus de raffinement de cruauté. Voici 
comment D'Aubîgné le raconte dans son Histoire 
universelle, tome I er ., lir. 3, pag. i3o. Mais il ne 
faut pas oublier que D'Aubîgné est le plus partial et le 
plus passionné de tous les écrivains protestans : « Trois 
» cents protestans furent enfermés, affamés par trois 
» jours , puis liés deux à deux , menés à l'écorçherie , et 
» sur un sable de la rivière , là assommés de différentes 
» façons : les petits enfans s'y vendirent un écu : une 
» femme d'une beauté excellente ayant fait pitié à 
» celui qui la menait tuer, un autre l'entreprit;, et, 
» pour montrer k fermeté de son courage , la dépouilla 
» nue , et prit plaisir avec d'autres à voir périr et 
» faner cette beauté par la mort ». 

Le massacre de Sens fut postérieur à celui de Vassi, 
dont nous donnerons tout à l'heure une relation détaillée. , 
DeThou y li v. 1 9, et Théodore De Beze, danssori Histoire 
des Églises reformées de France , tomeIÏ,liv. 7,$'ac- 
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ment vers le terme de ses exploits et de ses 
jours , l'histoire recueille tout sur un homme 
si extraordinaire , et lui subordonne ses con- 
temporains comme il savait se les subordon- 
ner lui-même. 

Après la mort de François II , le duc de J^ 1 ^ 
Guise , qui avait tout à craindre , affecta un SÏfÎwÎoSu! 
flegme imperturbable. Sa cour parut se 
grossir quand il cessa d'être ministre. Plus 

cordent clans tous les détails du massacre de Sens. Fa- 
tigués de répéter ces horreurs , nous recueillerons 
seulement les circonstances qui montrent toute la dé- 
mence et l'atrocité du fanatisme. Pendant trois jours , 
les cloches de la cathédrale de Sens invitèrent les ca- 
tholiques à égorger les huguenots. On poussa la rage 
jusqu'à arracher des vignes qui avaient appartenu à des 
protestans. « Quelques jours après ce massacre, dit Théo- 
dore De Bèze , le roi se promenait du Louvre auxTui- 
leries ., sur le bord de la rivière. Un corps flottant sur 
Peau , le visage contre le ciel , s'arrêta droit devant le 
roi-, lequel demandant ce que c'était , un gentilhomme 
lui répondit que celait un de ceux qu'on avait tués à 
Sens y qui venait lui demander justice ». Le cardinal de 
Guise, qui accompagnait le roi, se hâta de lui faire 
prendre un autre chemin. Castelnau , dans ses mémoi- 
res , dit que le massacre de Sens était imputé par les 
huguenots au cardinal de Guise , qui était alors ar- 
chevêque de cette ville. Il est certain qu'un archidiacre 
de la cathédrale marcha pendant trois jours à la tête > 

des assassins. 
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il voyait les troubles s'accroltte , pins il 
sentait qu'il allait devenir nécessaire. Il dé-* 
pensait sa fortune , en bienfaits habilement 
multipliés. L'art de donner supléait chez lui 
à la modicité des dons ; il consolait ceux 
même des malheureux qu'il ne pouvait sou- 
lager ; il fortifiait et disciplinait son parti 
comme pour s'en faire* au besoin une armée; 
il charmait les prêtres et subjuguait les fem- 
mes j les pauvres et les vieux soldats parais- 
saient être ses enfans ; enfin il réservait 
toute son audace pour une grande occasion f 
et ne la dissipait pas en bravades frivoles et 
en éclats indiscrets. Pendant la tenue des 
états généraux et avant la formation du 
triumvirat , Montluc , dévoué au dut de 
Guise f vint le trouver et lui rapporter des 
paroles injurieuses , que , suivant lui , An- 
toine de Bourbon avait proférées sur son 
compte. « Le roi de Navarre serait allé en- 
jj core plus loin , ajouta Montluc , si je ne 
» lui avais fait une réponse dont je suis bien 
» sûr que vous ne me dédirez pas. Puisque 
» vous avez de tels griefs contre le duc de 
» Guise, lui ai- je dit , que ne tardez vous à 
» vous en expliquer une bonne épe'e à la 
» main? Et le roi de Navarre ma répondu 
» qu'un tel expédient était fort de son goût » . 



/ 
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Montluc, repartit le duc de Guise -, avez- 
vous un écrit signé du roi de Navarre pour 
me tenir un tel langage ? Le confident tra- 
cassier fut obligé de répondre qu'il n'en avait 
pas, II vous semble y lui 'dit alors le due avec 
un froid, dédain, il vous semble être encore 
en Piémont % vous divertissant à faire battre 
vos soldats les uns contre les autres. Àppre* 
nez que le roi de jtfavarre ni moi ne sommée 
pas nés pour exercer votre imagination* 

Le même Montluc lui parla une autre 
fois d'un officier qui , disait-il , avait conçu 
le projet de l'assassiner, et s'en était vanté. 
Le duc voulut connaître ce militaire , s'ap- 
procha de lui , • le regarda fixement , et lui 
trouvant un air timide , embarrassé : Cet 
homme-là, dit-il, ne me tuera jamais. 

Plus il voyait arriver le moment d'un % c ;. n r c i^X 

ni i «•* j / • • . i . 1 *i duc de Guise 

grand choc qu il désirait sans doute , plus il «* du P nnc« 
redoublait de courtoisie envers son ennemi, 
le prince de Gondé , dont il avait déjà con- 
fondu les desseins , et qu'il allait combattre 
plus ouvertement. La reine avait voulu don- 
ner de l'éclat à la justification d'un prince 
qui n'avait d'autre titre de grâce à ses yeux 
que d'être l'ennemi des Guises.. Le parle- 
ment avait acquitté dans les termes les plus 
honorables le chef bien reconnu de la conju- 
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ration d'Àmboise. Il jouissait d'un crédit 
tout-puissant à la cour. Le duc de Guise , 
qui n'y paraissait plus que rarement , fut 
invité par la reine à venir se réconcilier 
avec le prince de Condé sous les yeux du 
roi. La reine aurait cru son autorité anéan- 
tie si une telle réconciliation avait été sin- 
cère; /mais elle pensait que la nécessité de 
feindre rendrait leur animosité plus pro- 
fonde. Elle ne se trompa point ; la guerre^ 
civile parut imminente quand les deux chefs 
qui devaient la conduire se furent em- 
brassés (i). 

( i ) Selon La Popelinière , Catherine de Médicis avait 
voulu que cette réconciliation se fit avec solennité, 
en présence du roi , des princes , des pairs, des grands 
officiers de la couronne et des chevaliers de l'ordre. 
Le duc de Guise consentit à une explication sur l'af- 
faire d'Orléans : Monsieur, dit-il au prince de Conde , 
je n'ai ni ne voudrais avoir mis en avant aucune chose 
qui fit contre votre honneur, et je n'ai été qpteur, mo- 
tif , ni instigateur de votre prison, — Le prince ré- 
pondit , qu'il tenait pour méchans et scélérats, celui ou 
.ceux qui en avaient été cause.— Je le tiens de même, 
. répliqua le duc de Guise , mais cela ne me touche en 
rien. Après ce désaveu , les deux princes s'embrassè- 
rent , et l'on dressa un acte de cette réconciliation , 
qui n'était et ne pouvait être, ajoute l'auteur, que le 
sceau de la haine. 



REGNE DE CHARLES IX. 5/ 

Guise venait d'être obligé de laisser partir q 5JJpï2. * 
pour rÉcœse la, jeune reine , sa nièce. Agée J!î^™"tE 
de dix-neuf ans , douée d'une beauté accom- 
plie , des grâces les plus séduisantes , d'un 
esprit vif et parfaitement orné, Marie Stuart 
était négligée dans la cour de Catherine de 
Médicis; mais elle n'en aimait pas moins 
la France où elle avait été heureuse avant 
vd'en avoir partagé - le trône. Retourner en 
^ Ecosse lui paraissait l'exil le plus rigoureux; 
mais la régente sa mère était morte , avec le 
regret d'avoir vu s'établir et triompher un 
culte odieux aux princes lorrains ses frères ; 
l'Ecosse, agitée par des prédicans fanatiques, 
menaçait de secouer le joug d'une reine 
qui , par son éducation , lui paraissait étran- ' 

gère , et qui de plus était catholique. Dans 
quelle situation se trouvait Marie Stuart? 
D'un côté l'inimitié de la reine- mère la 
chassait de France , et de l'autre la jalousie 
d'Elisabeth rendait périlleux pour elle son 
départ pour l'Ecosse. Elisabeth ne pouvait 
souffrir que sa jeune rivale osât prendre le 
titre de reine d'Angleterre , et elle était ré- 
solue de punir sévèrement cette bravade 
diplomatique. Elle avait fait équiper quel- 
ques vaisseaux qui ne s'approchaient des 
côtes de France que pour s'emparer de la 
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reine d'Ecosse dans sa traversée. Le duc de 
Guise conduisit sa nièce à Calais , et se sé- 
para d'elle en lui laissant une brillante es- 
corte , parmi laquelle étaient trois princes 
lorrains ( le duc d'Àumale , le grand-prieur 
de France, et le marquis d'Elbeuf ), et Dam- 
ville, le second fils du connétable. Qui ne 
«ait &vec combien de larmes Marie s'éloigna 
de cette terre chérie ! elle eût désiré que les 
vaisseaux anglais, dont on lui avait fait peur, 
s'approchassent à temps pour la forcer de 
rentrer dans le port. Au déclin du jour, elle 
voyait encore parfaitement les cèles de Fran- 
ce ; le temps était calme , elle espéra les voir 
encore le lendemain. Pour ne pas perdre 
cette dernière consolation , elle voulut cou- 
cher sur le pont. Éveillée dès l'aube du jour, 
elle vit ou crut voir les eôtes,de la France , 
et répéta long -temps avec des sanglots : 
Adieu, France , adieu pour jamais ! France, 
je ne te verrai plus (i ) ! Quand la destinée de 
Marie Stuart n'eût pas été aussi tragique , on 
se souviendrait encore avec attendrissement 
de l'hommage qu'une si aimable princesse 
rendit à notre belle patrie. Peut-être on s'é- 
tonnera que laFrance, à la veille de tant d'hor- 

(i) Mémoires de Condé.—- Brantôme.— La Pope- 
linière. 
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ribles convulsions , inspirât tant de regrets 
à Marie Stuart ; mais l'image même des 
dangers dont est menacée une terre où l'on 
a goûte le bonheur , ne rend-t-elle pas en- 
core plus profonds et plus déchirans les 
adieux qu'on lui fait ? Parmi ceux qui me 
lisent y combien , dans des jours non moins 
douloureux, ont dit avec autant d'amertume 
que Marie Stuart : « Adieu, France , adieu 
» pour jamais (i) » ! Ne suivons point cette 
reine en Ecosse où l'attendent les plus durs 
disciples de Calvin. Voyons le duc de Guise 
a la tête des catholiques français, qui veulent 
écarter par les armes la persécution qu'ils 

(i) C'est à Brantôme qu'on doit le récit attachant 
qu'on vient de lire. Il était de la suite de Marie Stuart , 
au départ de cette reine pour l'Ecosse. 

Marie Stuart exprima set regrets pour la France 
dans ces vers naïfs et Urachans : 

Adieu , plaisant pays de France , 

O ma patrie 

La plus chérie , 
Qui a nourri ma jenne enfance ! 
Adieu ,* France , adieu nos beaux jonrs ! 
La nef qui dejoint nos amour* 
M'a en de moi que la moi lie. 
Une part te reste , elle est tienne , 
Je la fie à ton amitié ,- 
Pour que de l'antre il te souvienne. 

(*) Brantôme. — Castebtau. 
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commencent à craindre à leur tour , ou du 
moins la tolérance à laquelle on veut les sou- 
mettre. 
L £a?m t !!Ë Guise paraissait avoir abandonné la cour 
î« c, îuîhér a iens à ses adversaires Condé et Coligni; il s'était 

d'Allemagne. , — . « j n Al 

rendu en .Lorraine et de la pn Alsace : ce 
dernier voyage , dans lequel il était accom- 
pagné du cardinal de Lorraine , avait un but 
important. Décidé k s'emparer de l'autorité 
par un coup d'éclat , et convaincu que les 
protestans useraient de toutes leurs forces 
pour se mettre à l'abri d'une domination si 
redoutable, le duc de Guise était venu à 
Saverne pour négocier hardiment une al- 
liance entre les catholiques, français et les 
luthériens allemands. Le cardinal de Lor 
rafrie poussa si loin les prévenances et l'a 
dulation envers le duc de Virtemberg qi 
* vint le trouver à Saverne, envers tous h 
ministres luthériens qui accompagnaient ce 
prince, qu'il leur paraissait tout prêt à se 
déclarer luthérien lui-même. Cette négocia- 
tion , qui fut un grand sujet d'alarmes pour 
la cour de Rome , n'avait certainement au- 
cune sincérité de la part des Guise. Le car- 
dinal de Lorraine , habitué à ne porter au- 
cun scrupule dans sa politique , n'était 
arrêté par aucun genre de bienséance : cette 
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intrigue diplomatique suspendit durant plu- 
sieurs mois toute relation entre les protes- 
tons de France et d'Allemagne. Le duc de 
.Virtemberg avait même pris des engage- 
niens intimes avec le duc de Guise ; mais 
ce dernier dévoila ses desseins avec une vio- 
lence qui ne lui permit plus d'espérer l'ap- 
pui d'aucun religionnaire. 

Cependant le prince de Condé paraissait Cr îf*££°££ 
dominer à la cour et dans la capitale. La ««"«.*' S 

• * . 1 ' 1 • m 1 râne lui op- 

reine avait place le roi son lils 60us la pro- po»ei.du«a« 
tection du chef de la conjuration d'Amboise. 
Les protestans étaient assassinés dans plu- 
sieurs des grandes villes du royaume , tan- 
dis que toute l'autorité paraissait être dans 
leurs mains. Tantôt la reine prodiguait à 
leurs chefs des témoignages d'attachement , 
et tantôt elle affectait de trembler devant 
eux. On ne savait si le prince de Condé était 
son protecteur ou son tyran. Il avait com- 
mis une grande faute , celle de n'entrer à 
Paris qu'avec une faible escorte ; à peine 
avait-il amené avec lui deux cents gentils- 
hommes pour tenir en respect une multi^ 
tu de fanatique. Trois ou quatre cents étu- 
dians de l'université, armés à la hâte et fort 

* 

mal, loin de rendre sa troupe plus imposan- 
te , excitaient un peu le ridicule par l'inex- 
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périence et la maladresse de leurs exercices 
militaires. Les moines eux-mêmes ne déses- 
péraient pas de chasser cette milice nouvelle. 
Lorsque Catherine de Médicis vit la fai- 
blesse ou le peu de zèle d'un parti dont Co- 
ligni depuis long - temps lui exagérait les 
forces , elle cessa d'avoir du penchant pour 
le calvinisme. Le roi de Navarre se voyait 
dépouillé par son frère de Fautorité que 
paraissait lui donner le titre de lieutenant 
général du royaume ; mais , comme il n'osait 
pas le chasser de Paris , il eut la lâcheté de 
charger de ce soin un homme qui, un an au- 
' paravant, avait été si près de faire tomber sur 
l'échafaud la tête du prince de Condé et la 
sienne ; il appela le duc de Guise à Paris. 
Catherine de Médicis l'y appelait en même 
temps, mais le priait de ne se présenter 
qu'avec une escorte de douze gentilshom- 
mes. 
Mu»*™ de Guise reçut ces deux lettres dans le châ- 
teau de Joinville. Sa résolution est prise j il 
se met en marche , suivi de son frère le cai> 
dinal deGuise, d'un grand nombre de gentils- 
hommes , de pages , de deux compagnies de 
gendarmes et ae domestiques armés. Com- 
me il passait à Vassi, petite ville de la Cham- 
pagne , il s'arrêta pour entendre la messe. 
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Il n'ignorait pas que les protestons étaient 
assez nombreux dans cette ville ; on prétend 
que la duchesse de Guise , sa mère , qui ha- 
bitait à Dammartin , . l'avait prié de la déli- 
vrer d'un voisinage fâcheux. Tandis qu'il se 
rend à l'église , il entend sonner des cloches 
dans le faubourg ; on lui dit que ce sont les 
protestans qui se rendent à leur prêche ; il 
témoigne de la douleur et du scandale ; il 
entre dans l'église; mais la plupart de ses 
gentilshommes, de ses pages et de ses dômes* 
tiques, au lieu d'entendre la messe avec 
lui , entrent* tout armés dans le faubourg, 
etseçresenient devant la grange ou se tenait 
cette réunion dont leur maître s'est plaint. 
Ce lien pouvait contenir sept k Jmit cents 
personnes. Quelques huguenots étaient a la 
porte : une troupe, armée les insulte ; le ser- 
vice est interrompu. Les calvinistes traitent ' 
les aggresseurs de papistes et d'idolâtres. 
Deipt pages tirent des coups d'arquebuse et 
de pistolet ; les calvinistes n'ont pour armes 
que des pierres. Les gens du duc de Guise 
enfoncent les portes de la grange, blessent 
et tuent des huguenots. Les vieillards, les 
femmes et les enfaus ne sont pas épargnés. 
Averti d'une rixe qu'il avait dû prévoir/ 
le duc de Guise a quitté la messe ; il entre 
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dans le prêche. Qui ne s'attend à Voir tout 
se calmer à l'aspect d'un héros jusqu'alors 
si cbtëri pour son humanité ? Un tel maître 
devait-il manquer d'autorité sur ses gens? 
Aucun d'eux n'avait péri , et ils avaient tué 
ou blessé un grand nombre de leurs adver- 
saires. Le duc de Guise, dit Brantôme, 
avait Vepée au poing et ne saigna personne. 
Eh quoi ! de cette épée qu'il avait toujours 
tirée si noblement, il n'écartait pas des do- 
mestiques assassins ! Dans cette mêlée , il fut 
atteint d'une pierre à la joue , et son sang 
coula. Ses gens saisissent ce prétexte pour se 
livrer à toute leur rage ; rien n'échappe de 
tout ce qui n'a pu s'enfuir par les portes , les 
fenêtres ou le tpit de la grange. On compta 
plus de soixante morts et deux cents blessés. 
Qu'était donc devenu le duc de "Guise? Où 
s'était-il retiré après sa légère blessure ? Eût- 
il été grièvement blessé , mourant , ne devait- 
il pas employer à sauver des enfans et des 
femmes ce qui lui restait de voix et de force ? 
Je n'admire plus tant la présence d'esprit 
dans une bataille , lorsqu'on en manque pour 
empêcher un massacre. Je ne puis croire que 
le duc de Guise eût voulu, cette épouvanta- 
ble et lâche effusion de sang; mais il avait 
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évidemment voulu du tumulte. Celui qui , 
dans-une telle circonstance , n'a pu empêchée 
un massacre , donne la preuve qu'il a encou- 
ragé des violences. Le duc de Guise ne dé- 
voila qae trop les sentimens dont il était 
animé ; il fit venir le capitaine qui comman- 
dait à Vassi, lui reprocha d'avoir causé ce 
malheur, en souffrant une assemblée illicite. 
Cet officier allégua l'édit de janvier, qui au- 
torisait les prêches des protestans dans les 
faubourgs : Détestable édit ! s'écria le duc , 
en mettant la main sur la garde de son épée , 
c'est avec cette arme que je saurai le rompre! 
Ainsi y au lieu de se justifier du sang répan- 
du , il n'annonçait que du sang à répandre. 
Il continua sa route et ne punit aucun de ses 
domestiques. Les scrupules et les remords 
sont bien faibles chez un homme qui veut la 
guerre civile (i). 

( i ) Sans doute le massacre de Vassi ne surpassa point 
et même n'égala point en horreur ceux de Cahors, 
de Tours et de Sens; mais il eut des conséquences bien 
plus étendues et bien plus funestes, puisqu'il occa- 
sionna la guerre civile. Tous les historiens qui décla- 
rent leur partialité pour le parti catholique . se sont 
efforcés de présenter ce malheureux événement com- 
me une rixe tout-à-fait imprévue, et dans laquelle les 
huguenots auraient étéles agresseurs j mais ils tom- 
II. 5 
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de Wri S ien. uuise s était arrête quelques jours a son 
L Gui.«. u château de Nanteuil , soit pour grossir son 
escorte, soit pour donner aux Parisiens plus 
d'impatience de recevoir leur libérateur. 
Les plus glorieux faits d'armes de ce héros 
n'avaient point causé autant d'ivresse dans 
la capitale que la nouvelle de cet indigne 
massacre. Les hommes faibles répétaient, 
d'après des fanatiques , que les huguenots de 
Vassi avaient provoqué ta troupe armée du 

bent clans de choquantes contradictions sur toutes les 
circonstances qu'ils imaginent pour atténuer tes torts 
des suivans du duc de Guise et ceux de ce seigneur. 
Ils ne s'accordent sur aucun point. Suivant Castelnau, 
le duc s'approcha du prêche seulement par curiosi- 
sité; suivant Brantôme, il fit avertir les huguenots de 
suspendre leur office , jusqu'à ce qu'il eut entendu la 
messe: ni ces deux écrivains, ni Davila, ni le père Da- 
niel ne persuaderont à personne que des hommes sans 
armes aient provoqué une troupe assez nombreuse et 
commandée par le plus grand capitaine de la France. 
On s'indigne particulièrement contre Brantôme, lors- 
qu/après avoir avoué qu'il périt plus de soixante per- 
sonnes du côté des huguenots, et que le duc de Guise 
ne perdit pas un seul homme, il finit par dire: 
« Cette rumeur ne fut rien et ne méritait pas qu'on 
* en menât tant de bruit ». La Popelinière , Davila 
et Daniel s'expriment à peu près avec cette inhumaine 
indifférence. Étrange serupule que celui des hommes 
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doc de Guise* Oa exagérait le péril qu'il 
avait couru; sa délivrance était un coup du 
ciel; dam les places publiques, dans les 
églises , on lui donnait les npms de nouveau 
Jéhu , de nouveau Machabée , tandis que les 
protestans, qui gémissaient à l'écart, le 
nommaient le' nouvel Hérode. Théodore de 
Bèze, qui était devenu, depuis le colloque 
de Poksi, l'apôtre de toutes les églises ré- 

qui, pour se montre* fidèles à une religion de douceur 
et de paix , méconnaissent les principes de l'huma- 
nité ! 

Je ne puis dissimuler que j'ai exprimé d'une ma- 
nière plus absolue que les historiens De Thou , Ma- 
thieu , Garnier et Anquetil , l'opinion que le duc de 
Guise avait voulu faire commettre des violences à 
Vassi. Qu'on suive attentivement la conduite qu'il tint 
âpres le malheureux événement de cette ville, et 
Y on sera convaincu qu'il avait voulu donner un appa- 
reil menaçant à se matche sur Paris : c'était se décla- 
rer ouvertement rebelle que d'en appeler 4 son épée 
de Tédit de janvier. 

Les* Mémoires de Condé, tom. m , renferment une 
relation du massacre de Vassi , écrite par les protes- 
tans. On y prête au duc de Guise des traits de grossière- 
té et d'inhumanité entièrement Opposés à son caractère. 
Tous les écrivains protestans s'accordent à dire que la 
duchesse de Guise , qui accompagnait son époux , ne 
cessa de l'exhorter à faire cesser le massacre. 

5. 
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formées, se persuada que le roi de Navale f 
saisi d'une juste indignation , romprait avec 
un allié si dangereux, ou du moins empêche- 
rait des massacres nouveaux. Il vint le trou-, 
ver : mais quelle fut sa douleur, quand, après 
un accueil glacé , Antoine de Bourbon ré- 
pondit à toutes ses plaintes , que les protes? 
tans de Vassi avaient mérité leur sorf, et 
qu'il ajouta ces paroles : Quiconque touche 
le bout du doigt de mon frère le duc de 
Guise , me touche dans tout mon corps. 
Sire, lui dit le ministre protestant , je parle 
pour une religion qui sait mieux endurer 
les injures que les repousser : mais souve- 
nez-vous que c'est une enclume qui a usé 
bien des marteaux. La reine reçut avec 
moins de dureté les plaintes des protestans ; 
mais, dans ses paroles ambiguës, elle ne leur 
donna aucun espoir de vengeance, ni de 
protection. Il ne restait plus à la Cour qu'un 
seul homme qui se souvint de l'édit de jan- 
vier; c'était son auteur, le chancelier de 
L'Hôpital* Chacun cédait à l'orage : lui seul-» 
y résistait. 
( u"Iru « Le prince lorrain fît son entrée à Paris, 
Tsfa" P ar k P or * e Saint-Denis (i), avec u^e suite 
(i) C'était par cette porte que le» rois de France 
faisaient leur entrée. • 
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non moins brillante et non moins nombreuse 
que celle dont François I er . et Henri II 
avaient pu éblouir leur capitale. Il avait k 
sa droite le connétable et à sa gauche le ma- 
réchal de Saint-André. Plus de douze cents 
gentilshommes , l'élite de la noblesse catho- 
lique, le suivaient à cheval. Le prévôt des 
marchands vint le haranguer à ' la porte 
Saint-Denis , genre d'hommage qui n'était 
réservé qu'au roi. Le titre de défenseur de 
la foi , que lui donna ce magistrat, fut répété 
par cent mille bouches. On baisait les vête- 
mens de celui qui venait d'ensanglanter une 
ïnalheureuse et paisible bourgade. 

Il dépendit du duc de Guisè de commen- 

1 * 

cer un' combat, ou plutôt d'ordonner une 

longue suite die meurtres, dans cette même 
soirée où Ton célébrait le massacre de Vassi. 
Il rencontra sur son passage , et près de la 
rue de Grenelle-Saint-Honoré , le prince de 
Condé, qui revenait d'un prêche, suivi de 
cinq cents gentilshommes. La multitude fa- 
natique <jui grossissait Tescorte beaucoup 
plus imposante du duc de Guise, ne respirait 
tpie vengeance , et n'attendait qu'un signal 
pour engager l'action. Le prince de Condé, 
malgré l'imminence du danger , n'avait pas 
voulu se détourner de son chetain. Les deuk 
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partis étaient attentifs aux mouvemens de 
leui's chefs. Guise, en se contenant, contint 
tout : le prince et lui se saluèrent avec res- 
pect et courtoisie. Ainsi se termina une 
journée dont les souvenirs n'animèrent que 
trop les audacieuses espérances des priuceç 
lorrains. > 

La reine, épouvantée, s'était retirée avee 
le roi à sa maison de campagne de Monceaux, 
en Brie. Condé refusait de sortir de Paris, 
où il avait été appelé par le roi lui-même. 
Les trirçmyirs, malgré leur arrogance, ne 
voulaient point avilir ouverteifrent l'autorité 
royale, dont ils comptaient se faire une arme 
puissante. Â force de menacçs ou d'avis pré- 
tendus officieux , ils obtinrent de la régente 
vlxl ordre donné, au prince de Coudé de sortir 
de Paris. Catherine le signa, mais en criant 
à la violence. Condé faisait le même calcul 
que le duc de Guise ; il voulait avoir le roi 
pour lui, ou plutôt en sa puissance. Il ne 
quitta Paris qu'avec l'espérance de marcher 
sur Fontainebleau , et se tint, comme en em- 
buscade , pour saisir un moment favorable. 
La reine lui avait écrit de rassembler ses 
troupes eu diligence : elle l'invoquait comme 
un libérateur : Condé avait sonné 4 l'alarme 
parmi les proteftans • en écrivant ces mots k 
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l'amiral de Coligni : César a passé h Ru- 
bicon ; il a pris Rome, et ses étendards com- 
mencent à % branler par les campagnes* 

De telles expressions indiquent sous quels M ^J£Jï£ 
traits imposons son ennemi se présentait k ^a^ïT" 
ses yeux. Les gentilshommes .protestans ve- 
naient à lui de toutes parts. Guise voulut le 
prévenir et marcher avant lui sur Fontaine* 
bleau. Il tint au roi de Navarre , au connéta- 
ble , à Saint-André , un discours de cette 
sorte : « Ne ménageons plu^ine reine qui 
}> nous trompe et nous trompera toujours; 
d enlevons le roi , et faisons croire qu'il nous 
» appelle. Montrons-nous pendant un jour 
i> des sujets hardis, pour nous montrer par 
)y la suite des sujets dévoué?* Ne séparons 
» jamais ces deux mots , la foi et le roi. Pro- 
» tégeons la vie du monarque , affermissons 
» son trône : profitons du moment où la 
» reine nous craint , et prévenons celui où 
» «elle pourrait se venger. Elle va nous traiter 
» de rebelles; maisdemain le princede Coudé 
» et tous ses partisans serontdes rebeliesaux 
» yeux de la France et de toute l'Europe. 
» Quand il s agit du bien public , qu'importe 
)) qu'on l'obtienne de gré ou de force?. Nos 
» gentilshommes et nos gendarmes sont 
» prêts : masthons sur Fontainebleau, et 
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» n'en revenant point sans avoir le foi 
» dans nos rangs » . Le conseil est suiVi ; le 
roi de Navarre est entraîné à cet acte de 
violence. Guise laisse au prince , dont il 
fait son aveugle instrument, l'honneur de 
commander sa petite armée de deux mille 
hommes. On arrive a Fontainebleau , le roi 
de Navarre vient trouver la reine , et dans 
les termes les plus respectueux, l'invite à 
le suivre à Paris , avec le roi et les prin- 
ces ses fils. JjÉk reine -mère prend, devant le * 
plus faible des princes, un air majestueux et 
courroucé. Elle ne peut comprendre l'énof- 
mité de cet attentat. « Quand on la laisse- 
rait, disait -elle, seule*, abandonnée, elle 
défendrait encore la liberté de son fils , de 
son roi.' Elle va le montrer aux soldats , à 
leurs coupables chefs ; elle leur fera tomber 
les armes des mains». Le roi de Navarre 
est déconcerté; il n'ose résister et retourne 
tremblant auprès du duc de Guise. « J'avais 
» bien prévu ce grand éclat , dit Guise ; mais 
» ce moment die fierté sera bientôt passé , et 
» nous verrons venir des larmes qui ne m'é- 
»* branleront pas davantage; après tout; 
» nous ne voulons faire aucune violence 
)) k la reine ; elle peut rester dans ce château, 
» choisir un couvent en FraSce , ou , si elle 
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» le préfère , se retirer en Italie ; mais nous * 
» avons juré de ne point abandonner le roi 
» aux ennemis de la religion et de son au- 
» torité. Malheur à qui recule dans de pa- 
» reils momens » ! Fortifié par ce langage , 
le roi de Navarre revient auprès de la reine; 
il ne prie plus, il ordonne. Déjà le duc de 
Guise Êtit défiler les équipages. On emmène 
le roi ; la reine n'a garde de rester séparée 
de son fils : seulement, avant de partir, elle 
envoie secrètement un ;homme affidé vers 
le prince de Condé, pqur l'instruire de l'en- 
lèvement du roi et pour implorer sa pro- 
tection. 

Charles IX et sa mère versent des pleurs 
pendant toute la route, et les gendarmes y 
sont aussi insensibles que le duc de Guise. 
Après trois jours de marche, le roi est con- 
duit à Paris. Maintenant tout ce qu'ordon- 
neront les triumvirs sera légal (i). 
* Cependant Condé n'était point dans là si- ifT^JSST: 
tuatiôn d'un fugitif. Un roi puissant qui eût u n " mei * rou *' 
appelé Farrière-ban de sa noblesse n'eût pas 
été plus promptement obéi que ce prince , 
dont tout le trésor montait à six cents écus. 
Les gentilshommes protestons étaient con- 
vaincus, ainsi que lui-même, qu'il s agissait, 

(t) Tavanes. — *Davila. 
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non-seulement de défendre l'édit de janvier, 
maïs encore de rendre la liberté au roi et à 
la reine. Toutes les routes étaient couvertes 
de nobles bien armés, bien équipés, qui 
conduisaient avec eux leurs plus fidèles vas- 
saux (i ). Leurs ancêtres n'étaient point partis 
pour les croisades avec plus de zèle. Des mi- 

(i) On lit, dans les mémoires de Michel de Caste!* 
nau , la liste des principaux seigneurs pro tes tans qui 
firent la première levée d'armes. 

« Ainsi les seigneurs tet la noblesse protestante con*- 
» durent que, puisqu'ils avaient un prince du *ang 
» pour leur chef, qui vivrait et mourrait avec eux , 
» il leur fallait mettre le tout à la fortune et au ha- 
» sard de |a .guerre : voyant aussi qu'ils avaient 
m l'amiral, principal officier de la couronne, et digue 
» chef de. parti , pour les bonnes et grandes qualités 
» qu'il avait en lui j et d'autant qu'il avait quelque 
» apparence de tenir sa religion plus étroitement que 
V nul autre , il tenait en bride, comme un censeur, les 
» appétits immodérés des jeunes seigneurs et gentils*- 
i> hommes protestons, par une certaine sévérité' qui 
» lui était naturelle et bienséante. Et Dandelot , son 
a frère, combien qu'il n'eût pas tant d'expérience f 
» était tenu néanmoins fort vaillant et hasardeux , et 
» avait beaucoup de créances avec les soldats. Et 
p pour le regard du cardinal de Chat il Ion, leur frère, 
* il avait été, dès sa jeunesse , nourri au maniement 
*» des grandes affaires , et était très-grand courtisan , 
» qui aimait et faisait plaisir et caresse k la noblesse : 
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rostres protestons les suivaient, et rç'pan^ 
ààlent un air de recueillement de dévotion 
austère sur tous cç$ voyages à main armée. 
Quand ces espèces de caravanes se rencon- 
traient, elle se saluaient avec des versets de 
Técriture. Aux heures de récréation, on chan- 
tait en chœur des psaumes de Marot (r)j , 

m quant au prince Porcien , il était jeune , prompt f 
» volontaire, et toutefois bien^uivi : comme étaient 
» les sieurs de Rohan de Bretagne, de la Rochefou- 
» cault, de Genlis, de Montgomerî, de Granraiont, 
» de Soubise,de Menin, de Pienne, et plusieurs autres 
» seigneurs ». 

Les détails des combats ou nous allons entrer nous 
fieront connaîtra plus particulièrement ces guerriers 
qui , pour la plupart , ont une physionomie très-dis- 
tincte. 

(t) De tous les actes religieux publiés par les prc*- 
testans dans le cours des guerres civiles, il en est peu 
qui ne soient empreints de toutes les exagérations de 
la haine et de la vengeance. Les seules qui me parais- 
sent offrir un caractère touchant , ce sont les prières 
ordinaires des soldats de l'armée de Condé. Théodore 
de Bèsç les avait sans doute rédigées : elles font beau- 
coup plus d'honneur à son talent et à son cceur que 
tous ses ouvrages de controverses. Je ne puis ui'em- 
pecher de citer ici quelques passages des prières du 
soir en F assiette de la garde. 

* Seigneur Dieu, combien que tu aies créé la nuit 
•i pour le repos de l'homme, comme tn lui as ordonné 

\ 
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on s'abstenait de violence et d'insulte en- 
vers les catholiques. Les gentilshommes dé- 
posaient leurs épargnes dans un trésor com- 
mun. Si les protestans perdirent cet esprit 
d'ordre et de modération ; s'ils fondèrent les 
ressources dé leur armée Sur le pillage dés 
églises catholiques; si on les vit, fougueux 
iconoclastes , déchirer les tableaux , briser 
les statues , enfoncer lés tabernacles , les vio- 
lences de leurs adversaires ne fournirent que 
trop de prétextes à ces grossiers excès. Ren- 
dre le mal au centuple, voilà jusqu'où l'on 

» le jour pour travailler; toutefois puisqu'il t'a plu 
» nous choisir pour veiller cette nuit, afin d'assurer 
» le re£os des autres , nous te supplions et requérons 
>» très-humblement, au nom et en la faveur de notre 
» Seigneur Jésus-Christ, ton fils, ne vouloir per- 
» mettre que par négligence , intempérance , on 
» autre faute, quelqu'un de cette compagnie ordon- 
» née pour veiller , tombe en un sommeil qui «oit 
» dommageable à ceux qui se reposent sur notre fidé* 
» Iité et vigilance: mais que tu nous fesses la grâce de 
» nous acquitter fidèlement de notre devoir , sous la 
» charge et conduite des capitaines et chefs que tu as 
» établis sur nous. Surtout, Seigneur, tiens -nous la 
» main à ce que le sommeil de péché ne saisisse nos 
» âmes , pour commettre aucune lâcheté sous ^'ombre 
» et couverture des ténèbres de la nuit. Mais tout au 
» contraire , en considérant que ta clarté perce les 
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étend le droit de représailles dans les guerres 
civiles. L'édit de janvier était encore une loi ▼«*wrot *.i 
de l'état , lorsque le connétable de Moiitmo- JJ2 u * * ro **- 
renci , l'homme de France qui devait le plus 
faire profession de respect pour les lois, vint 
de son autorité; privée fermer les prêches 
des protestans de la capitale. La plus igno- 
ble multitude grossissait son escorte. Les 
protestans évitèrent la mort par une fuite 
précipitée. Le connétable n'ayant aucune 
dépouille à remporter de ces temples > où 
la religion ne souffrait aucun ornement , se 

» plus épaisses ténèbres du monde, et jusques au plus 
» profond du cœur , nous ayons toujours la crainte de 

» ton nom devant nos jeux 

m Nous te prions de tout notre cœur pour notre 
» jeune roi et prince souverain après toi. Qu'il te 
» plaise bénir sa jeunesse , et le préservant , au milieu 
» des périls qui l'environnent aujourd'hui , par les 
♦> maudites entreprise* des ennemis de sa couronne et 
» du repos de ce royaume , tu lui fasses la grâce de 
» favoriser ses vrais et loyaux sujets et serviteurs , et 
» de chercher ton honneur et ta gloire sur toutes 
» choses. Veuille aussi donner toute grâce à messieurs 
» ses frères, à la reine leur mère, aux princes du 
» sang , aux vrais seigneurs du conseil. Afin que toute 

• foi et homnfage te soit rendue de grands et de pe- 
» tits ; comme tu es le roi des rois et seigneur des. 

* seigneurs »• ] 



'! 
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vengea sur les bancs , et les livra aux flammes ; 
le surnom de capitaine Brûle-Bancs fut le 
prix de ces honteux exploits. 

Quand le prince de Coudé vit son armée 
portée à cinq ou six mille hommes , il osa 
s'approcher de la capitale et en insuher les 
faubourgs : mais le siège d'une ville si popu- 
leuse et si dévouée aux Guise, n'eût fait 
qu'user inutilement ses forces. Coligni 
lui avait présenté un plan beaucoup plus 
sage, celui de se faire une ligne de défense 
sur la Loire. Là première tentative fut di- 
rigée contre Orléans. Dandelot y entra dé- 
guisé avec quelques jeunes gentilshom- 
mes; secondé par de jeunes calvinistes , il 
s'empara des postes les plus importants , et 
Gondé , qui vint le joindre au grand galop 
avec deux mille hommes, entra en conqué- 
rant dam une ville où il avait vu l'échafaud 
de si près. Beaugenei , fiithiviers , tombè- 
rent bientôt en son pouvoir. La rapidité 
des conquêtes des protestans fut inouïe ; en 
moins de trois semaines, leurs divers dé- 
tachemens prirent Orléans, Blois, Tours f 
Pont-de-Cé, Angers, Bourges, Poitiers, 
La Rochelle, Agen, Montauban, Castres, 
Montpellier , Nîmes , Pezenas ,, Beziers , 
Aiguemortes, Tournon, Viviers, Orange; 
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Montas, Grenoble, Mon télimart , Valence, 
Lyon , Mâcon , Châlons-sur-Saône, Rouen, 
Dieppe , le Havre-de-Grâce , Caen , Bayeux , 
et plusieurs autres villes. Aucune n'avait 
opposé une résistance sérieuse. Cependant 
les calvinistes ne formaient pas la dixiè- 
me partie de la population de la France: 
pourquoi donc la moitié du royaume se 
rangeait-elle volontairement sous leurs lois? 
11 n 9 j avait ici aucun sentiment d'indépen- 
dance ni de révoHe. On croyait agir pour le 
roi; on avait une foi entière aux lettres par les-* 
quellesCatherine de Médicis appelait le prince 
de Condé au secours du roi , et qu'il avait ren- 
dues publiques. Le duc de Guise , partout 
ailleurs que dans la capitale, avait perdu 
l'ascendant de son grand nom, depuis qu'on 
pouvait lui reprocher d'avoir assisté au mas- 
sacre de Vassi. On condamnait les violence» 
des triumvirs ; on rougissait pour le roi de 
jNavarre , de l'alliance où il était entré coeh 
tre son frère ; l'expédition armée de Fontai- 
nebleau était regardée comme un attentat sur 
le roi ; l'influence du roi d'Espagne sur le$ 
aftaires de France, faisait horreur; toutes 
les villes commerçantes bénissaient l'édit de 
janvier ; une épreuve de quelques mois avait 
suffi pour habituer à la tolérance des hommes 



1* frit» paraît 
■e réconcilier 
avec les trium- 
vir». 
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titrés ou non titrés, qui vivaient loin des in- 
trigues de la coût 1 : le système du chancelier 
était donc justifié. Oui sans doute, ce grand 
magistrat eût triomphé de la plus formida- 
ble ligue , s'il eût trouvé dans la reine , son 
seul appui, quelque force et quelque sin- 
cérité. 

Tandis que Catherine dé Médicis écrivait 
au prince de Condé, qu'elle et le roi étaient 
captifs entre les mains des triumvirs , elle se 
hâtait de se réconcilier avec eux. Plusieurs 
historiens ont répété, d'après Tunique té- 
moignage de Brantôme, que Catherine de 
Médicis avait été décidée à cette réconcilia- 
tion, par la connaissance qu'elle acquit elfe- 
même des intentions des triumvirs. Elle ima- 
gina , si l'on en croit cet écrivain , de faire 
faire un trou dans la salle du Louvre, où 
s'assemblaient le roi de Navarre , Montmo- 
renci , le duc de Guise et Saint- André. A 
l'aide d'une sarbacane , elle put' entendre 
toute leur délibération , qui roulait sur elle- 
même. Chacun d'eux en parlait du ton de 
la défiai:*; e et de la haine. Le maréchal de 
Saint-André proposa de l'enfermer dans un 
sac pour la jeter à la rivière , moyen qui pa- 
rut trop violent au duc de Guise. Comme 
cette anecdote n'a pu venir à la connaissance 
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de personne , que par le témoignage de Ca- 
therine de Médicis, c'est- à -dire, d'une 
femme à laquelle il ne coûtait rien de men- 
tir, tout invite à la rejeter. Il est difficile de 
penser qu'un courtisan, assez méprisable il 
est vrai par son caractère, mais renomme 
pour sa circonspection , ait pu proposer sé- 
rieusement un expédient qui n'était pratiqué 
que dans les gouvernemens orientaux. Quoi 
qu'il en soit , la reine parut s'entendre avec 
les triumvirs, dans toutes les mesures contre 
les protestans. Elle signa des actes qui étaient 
dans une contradiction manifeste avec redit 
de tolérance, souffrit que le chancelier de 
L'Hôpital fût éloigné des conseils, et mit à la 
disposition de ceux qui l'avaient eillevée de 
Fontainebleau, le peu de forces dont se 
composait l'armée du roi. Des régimens 
suisses fournis par les cantons catholiques , 
des reitres allemands dont on venait d'ache- 
ter à la hâte les services , déjà dangereux 
dans les guerres extérieures, et bien plus 
dangereux dans les guerres civiles, enfin 
quelques compagnies de gentilshommes et 
de gendarmes élevaient cette armée tout au 
plus à mille hommes. L'autorité royale n'eût- 
elle pas été sans cesse compromise et dégra- 
dée avec un si faible appui? Que penser du 
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gouvernement d'une régente qui , à l'ap- 
proche d'une telle crise , avait si faiblement 
pourvu à la^ sûreté de son fils? Tout avait 
été sacrifié aux plaisirs d'une cour licen- 
cieuse (i). 
wytnTrecï Les triumvirs ont résolu de marcher à la 

therine de Me- . j • J/^J' • 1 

diris et le pria- rencontre du prince de Londe, qui, par le 

ce de Coudé. . , 

i56a. pillage des églises catholiques , vient de se 
rendre, en quelques semaines, plus riche 
et plus puissant que le roi de France. Ils ré- 
servent au roi de Navarre le vain honneur 
d'un commandement qu'il n'exercera pas ; 
la reine suivait cette armée , et n'y paraissait 
nullement captive. Elle fît demander une 
entrevue au prince de Gondé. On a dressé 
un pavillon dans la plaine de Toury ; la reine 
*'y rend accompagnée du roi de Navarre et 
de trente-six gentilshommes, et le prince de 
Condé se présente avec un même nombre 
de ses officiers. On était convenu que les 
deux troupes resteraient éloignées chacune 
de huit cents pas du lieu de la conférence ; 
mais à peine se sont-elles entrevues , elles 
brûlent de se réunir : celui qui, dans ce rao- 
, ment , tirerait un coup d'arquebuse , serait 

tué par son propre parti. On s'approche , on 
peut se reconnaître : c'est un parent , c'est 
(i) Tavanes. — Pasquier. — De Thou. 
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un ami quon a devant les yeux ; on court 
l'embrasser. « Ah ! tâchons cToublier, dit-on 
» de toutes parts, que nous n'ayons pas même 
» religion , et 90uvenons-nous toujours que 
» nous avons même patrie , et presque tous 
» même famille ». On s'interroge sur une 
vieille connaissance, sur un instituteur et 
souvent sur un père. Les jeux de l'enfance , 
les périls qu'on a partagés à la guerre, re- 
viennent en mémoire. Le ciel était serein ; 
un beau soleil couchant éclairait des cam- 
pagnes fertiles qui n'avaient point encore 
été ravagées. <c Cette terre-là , disait-on , 
» c'est notre commune nourricière ; elle 
» nous a portés si long- temps gais et de 
» bon accord. Ah ! faudra-t-il l'ensanglan- 
» ter ? Force est-il donc de nous entre-tuer 
» pour le salut de nos âmes » ? On s'embras- 
sait de nouveau , et l'on faisait flotter en- 
semble les banderoles rouges des catholi- 
ques et les banderoles blanches des protes- 
tans. Quelques-uns cependant se tenaient à 
l'écart ; s'ils ne se mêlaient pas à ces scènes 
touchantes, ce n'était pas manque d'émo- 
tion, (c Mais en songeant, dit Lanoue, que 
» dès que les visières seraient abattues, et 
» que la prompte fureur aurait bandé les 

» yeux , tous ces frères , tous ces amis ne se 

6. 
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j» reconnaîtraient plus , les larmes leur sor- 

» taient des yeux (i) (2) ». 
piS Le roi de Navarre, la reine et le prince 
p-rtL de ."! de Condé n'avaient obtenu aucun résultat 

tir da la Fran- • /• • 

<e - satisfaisant de leur première conférence ; 

mais ce mouvement des armées contint les 
chefs , exemple , bien rare dans l'histoire , 
d'une suspension d'armes opérée par les 
troupes elles-mêmes. En voyant les trium- 
virs d'un côté et le prince de Condé de 
l'autre , arrêtés par la crainte de paraître les 
agresseurs, la reine conçut l'espérance de 
recouvrer son autorité toute entière ; elle 

(1) La Noue, — De TTiou. — La Popelinière, — 
Histoire de la Maison de Bourbon. 

(2) Je cite ici, pour la première fois, les mémoires de 
Lanoue, qui me paraissent devoir tenir le premier 
rang après ceux de Joinville et de Comines. J'aurai 
plus d'une fois à parler des talens et des vertus d'un 
des hommes les plus sages , les plus intrépides et les 
plus modestes de son siècle. Avant M. Anquetil , Fau- 
teur de V Esprit de la Ligue , les historiens , rebutés 
apparemment par la vétusté du langage , employaient 
très-rarement les expressions originales et saillantes 
de nos vieux mémoires. M. Anquetil a commencé k 
faire un fréquent et judicieux usage de ces richesses 
qu'on tenait en quelque sorte enfouies. Son ouvrage a 
d'ailleurs d'autres genres de mérite et d'attraits. Sa 
narration, sans être brillante et pittoresque, est na- 
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ouvrit une négociation bizarre , et dont le 
but était d'engager tous les chefs ennemis à 
s'éloigner en même temps de la capitale et 
de la France. Elle crut avoir choisi l'instant 
le plus favorable pour mettre en avant la 
proposition de l'exil commun des chefs des 
deux partis. Ce fat Févêcjue de Valence , le 
plus rusé des prélats , qui , les larmes aux 
yeux , proposa ce moyen au nom de la re- 
ligion et de la paix. Le prince de Condé y 
qui croyait connaître assez ses ennemis pour 
être sûr qu'ils né consentiraient jamais à 
céder ainsi toute l'autorité à la reine, se 
hâta d'accepter pour son compte , et même 

lurelle et rapide. On lui sait beaucoup de gré de 
n'avoir point la pesanteur de tant d'écrivains qui ont 
alongé et appauvri nos annales. Mais ce qui manque 
toujours à M. Ànquetil , c'est la force. Il fait peu ré- 
fléchir j il s'attendrit rarement; il ne s'indigne jamais. 
Apres* a voir ^rapporté les faits atroces de plusieurs per- 
sonnages , il firft ordinairement une froide balance de 
leurs vertus et de leurs défauts , comme si l'on devait 
tenir compte de quelques qualités heureuses à des 
hommes souillés de crimes. 

M. Anquetil , qui devait une grande partie du suc- 
cès dfe V Esprit de la Ligue à d'heureuses citations 
de nos mémoires , a beaucoup trop abusé de ce mojren, 
*t les ouvrages qu'il a donnés différent très-peu de* 
compilations. 
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engagea sa parole d'honneur que lui et les 
principaux des siens sortiraient de France 
aussitôt que les triumvirs se retireraient en 
Lorraine. Contre l'attente du prince, Guise 
saisit cette occasion d'affecter des vues désin- 
téressées, et de paraître faire à la paix un sa- 
crifice magnanime. Pendant plusieurs jours 
on ne parla dans les deux camps que du dé- 
d«fc°gnêntdC P art des chefs. Condé paraissait faire en di* 
3è^nde. a cette ligence les apprêts du sien j les triumvirs , 
comme pour l'exciter à tenir une si périlleuse 
promesse , s'éloignèrent du camp des catho- 
liques et se retirèrent à Châteaudun, qui en 
était distant de cinq lieues. Tout ce jeu ce- 
pendant déplaisait au connétable. « Eh quoi ! 
» disait-il au duc de Guise , est-ce bien vous 
» que je vois abusé par les mensonges et 
» piperîes de la reine ? Vous attendez-vous 
» qu'après nous avoir si habilement congé- 
» diés , elle nous rappelle jamais , et qu'elle 
» nous pardonne son départ de Fontaine- 
» bleau? Bien fou qui s'y fierait (i) » ! 

( i ) Tous les historiens de l'époque que je traite , font 
consumer au lecteur beaucoup de temps, pour suivre 
les intrigues et les négociations qui précédèrent ou 
accompagnèrent la première guerre civile. L'objet de 
leurs pénibles recherches et de leur* fastidieux détails, 
paraît être respectable , puisqu'il s'agit de constater 
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Guise , qui sansjdoute llissimulait avec un 
ami aussi suspect que le connétable , affec- 
tait de vouloir tenir à sa généreuse résolu- 
tion. « Non , disait-il, pour l'amour de la 
» reine , mais pour l'amour de la paix ». 

Mais la rumeur était extrême dans le to ^f, r ^ 
camp des calvinistes. Condé voyait qu'il clatlons 
était temps de se laisser entraîner par les 

de quel côté vint l'agression; mais qu'ont-ils espéré 
trouver dans des pièces dictées par l'esprit de précau- 
tion, et plus souvent encore par l'esprit d'artifice? 
Il me paraît en général .qufc c'est donner un fonde- 
ment ruineux à l'histoire 9 que de la faire porter sur, 
des pièces diplomatiques; tout y est émané de la dé- 
fiance et tout l'appelle. Le tableau des négociations 
politiques et des débats, intérieurs est plein d'intérêt 
dans l'histoire des républiques anciennes , parce que 
les passions y parlaient à découvert; mais dans l'his- 
toire moderne , elles prennent toujours un masque et 
leur langage est hypocrite. Le style de ces pièces, 
rédigées par des hommes employés en sous -ordre., 
manque de sincérité , de couleur et de vie. 
. Ce- qu'il y a de remarquable dans les négociations 
qui eurent lieu entre le prince de Condé et Ja reine 
Catherine de Médicis , c'est que l'évêque de Valence 
passait pour être le rédacteur des lettres de l'un et de 
l'autre : la même plume écrivait le manifeste des pro- 
testons et celui de la cour. Qu'est-iL besoin de se per- 
dre dans ce labyrinthe.? N'est-il pas évident que les 
triumvirs , en s'emparant de la personne du roi, 
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siens à manquer de parole ; il assembla sa 
noblesse , et joua le désintéressement. Co- 
ligni conjura le prince de ne point céder à 
une imprudente magnanimité. Si l'armée 
ennemie y s'écria Dandelot / woz/s voit ainsi 
en démembrement y elle nous poussera jus- 
qu'à la mer Océanè. Foulez - vous m'en 
croire ? Nous ne serons jamais bons amis 

avaient commis la première agression , et que la reine 
brûlait de mettre aux prises les deux partis, afin de 
se venger des Guise et de dompter les protestam? 
Cette conduite tortueuse n'était encore qu'une pre- 
mière ébauche de ses fourberies. Quand elle se fut 
bien enfoncée dans l'artifice , elle ne vit plus de salut 
que dans le crime. 

Coligni, dans ces négociations, parait ne jouer 
qu'un rôle secondaire; mais c'était lui qui concevait 
les idées lès plus fortes. On ne peut attribuer qu'à lui 
l'acte de confédération qui unissait les protestons. Il 
se passa beaucoup de temps avant que les catholiques 
parvinssent à former une confédération sur le même 
plan ; mais ils mirent encore plus de vigueur et d'au- 
dace dans leur ligue. 

Le parlement de Paris essaya , pendant près d'un 
mois , le rôle de médiateur entre le prince de Coude' 
et les triumvirs; mais comme ces derniers restaient 
mattres de Pari*,, ils firent de ce corps leur docile 
instrument. Lès arrêts du parlement valaient peur 
eux plus que des batailles gagnées. * 
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avec ces gens -là que nous n'ayons un 
peu escrimé ensemble. Théodore de Beze et 
les autres protestans , qui craignaient d'être 
abandonnés , combattirent avec la même 
véhémence la feinte résolution du prince. Il 
se rendit à leurs vœux , et rompit toutes les 
négociations avec la reine (i). Dandelot, dans 
la peur qu'elles ne se rouvrissent , proposa 
une attaque nocturne sur l'armée ennemie. 
Cette expédition manqua par Terreur ou la 
perfidie des guides. 

Les catholiques crièrent à la trahison : les An***». 

A ' lement contra 



lei hérétique*. 



(i) Condé , pour ne pas tenir un engagement indis- 
cret , prît le prétexte d'une lettre du duc de Guise au 
cardinal de Lorraine, qu'il prétendait avoir intercep- 
tée : on ne la croit pas authentique. La voici : 

« Je vous envoie ce porteur en diligence , pour vous 
» avertir que tout fut hier accordé , et puis vous dire 
» que le commencement est à l'honneur de Dieu , ser- 
» vice du roi , bien et repos du royaume. Cedit por- 
» tettr est suffisant; et n'auront nos chers cardinaux, 
» qtre par cette lettre , comme aussi notre maréchal 
» de Brissac , que connaître qu'il y en a qui sont bien 
» loin de leurs desseins. Nôtre mère et son frère ne 
» jurent <Jne par la foi qu'ils nous doivent, et qu'ils 
» ne veulent plus de conseils que de ceux que savez 
» qui vont le bon 'chemin. Conclusion : la religion ré- 
» formée , «n nous conduisant et tenant bon -comme 
» nous ferons jusqu'au bout , s'en va à-vau-1'eâu , et 
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triumvirs surtout parurent indignés de la 
déloyauté du prince de Condé, qui , disaient- 
ils , faussait sa foi pour ne pas imiter leur 
généreux exemple (i). Us vinrent à l'armée , 
et firent rendre par le parlement de Paris un 
arrêt qui ordonnait à tous les sujets du roi 
de courir sus aux calvinistes , et de les tuer 
partout où ils les trouveraient. Condé , qui , 
pendant là conférence , avait laissé la ville 
de Beaugenci en dépôt au roi de Navarre , 
se hâta de la reprendre. Là , se démentit la 
discipline dont se glorifiaient les gentilshom- 

» les amiraux, mal qui est Je p&ssible. Toutes nos for- 
» ces entièrement demeurent , les leurs rompues , les 
» villes rendues sans parler d'édits, ni de prêche et 
» administration de sacremens à leur mode. Ces bons 
*» seigneurs croiront, s'il leur plaît, ce dit porteur, de 
» ce qu'il leur dira de la part des trois de leurs meil- 
» leurs amis , et baise la main. ' ! 

» De Baugenci , ce lundi 2'5.<Ie juin i562 ». 

(i) En parlant des conférences de Tpury et de 
Talsy ,' ou le prince de Condé et les autres chefs de 
l'armée protestante se rendaient avec peu de précau- 
tion , Mézeray ajoute : « Toujt le. monde s'étqnuait 
» que la reine-mère ne les eût pas tous pris d'un beau 
m coup de filet , à quoi sans doute elle n'eut pas man- 
» que , si c'eût été son intérêt de faire ». Voilà un trait 
d'historien tel qu'on n'en trouve ni dans le père panie!, 
ni dans Garnier , ni dans Anquetik 
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mes protestans ; ils n'épargnaient pas même 
leurs propres frères çUns le pillage. Tout 
allait bien jusque-là , dit Lanoue , c'était 
un désordre bien ordonné. L'amiral de Co- 
ligni , rigide observateur de la discipline , 
n'avait pas eu de foi à ces commencemens. 
« Je crains bien , disait-il , que notre infan- 
» terie n'accomplisse bientôt le proverbe : 
» De jeune ermite vieux diable ». Les ca- 
tholiques commirent plus d'excès encore 
dans les villes de Blois, de Bourges et de 
Poitiers dont ils s'emparèrent. Ils ne s'ar- 
rêtaient pas , dans l'ardeur du pillage , à dis- 
tinguer . les catholiques et les protestans. 
C'était par les meurtres , les incendies et les 
viols, que commençait des deux jcotés la 
guerre de religion. Les prêtres et les mi- 
nistres bénissaient ces exploits (i). 

Plusieurs des nobles qui avaient couru à 
l'armée de Condé pour délivrer le roi , 
étaient déconcertés en voyant le roi marcher 
contre eux. Leur zèle s'était refroidi ; ils 
avaient vu des excès déplorables ; leurs ré- l 
coites les appelaient;. Le prince de Condé 
n'avait pas assez profité de leur premAre ar- 
deur; enfin ils craignaient d'être sacrifiés 
dans quelque négociation nouvelle ; ils re- 

(1) Davila.-r- La Noue. — De Thou, 
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prirent en grand nombre le chemin dp leurs 
châteaux. L'arasée royale éprouvait aussi 
des défections , même après des succès. 
Ceux qui s'étaient enrichis par le pillage f 
étaient paresseux à rejoindre leurs dra- 
peaux. 

L Vppe°iïrt r ii g 1°* commence un crime réciproque des 
ïewïcours! chefe des deux partis. C'est à qui d'entr'eux 
appelera les étrangers en France; c'est à 
qui marchandera leurs funestes secours. 
Tous les anciens sujets de rivalité , de défian- 
ce et d'inimitié qui existaient entre les peu- 
ples -ont disparu devant une division nou- 
velle qui ensanglantera pour long -temps 
l'Europe. lies protestons français cherchent 
des frères «n Angleterre et en Allemagne. 
Guise , le héros du règne de Henri H , isolli- 
cite les secours du roi d'Espagne , du duc 
de Savoie et du pape; mais ces secouts, il 
faut les acheter. Philippe II 'craîtit , s'il ; en- 
Voie aux catholiques français une puissante 
armée, de leur procurer une "trop prbnlpté 
victoire , et d'étouffer ainsi 'les gfermes d'a- 
narchie que sa cruelle politique a profondé- 
ment semés dans ce royaume. Cependant 
Philippe fit passer quelques compagnies es- 
pagnoles à ses nouveatrx amis les triumvirsi. 
Le pape veut bien promettre des troupes , 
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mais sous la condition que le clergé et le par- 
lement se soumettent sans restriction au ré- 
gime ul tram on tain. Le duc de Savoie a pris 
un autre parti ; il s'est fait craindre. Fort in- 
différent sur le chapitre de la religion , il » 
menace de donner des secours aux nombreux 
protestans du Dauphinë , du Lyonnais et de 
la Provence. On s'occupe dans le conseil du 
roi de calmer ce prince. On est bien sûr de , 

détourner ses menacés , si on lui fend celles 
des villes du Piémont qu'il n'a pu se faire 
restituer même par le traité de Cateau-Cam- 
bre'sis. Eh bien! on lui abandonnera ces 
villes y et Turin même. On sacrifiera ce 
dernier gage des tentatives de nos rois en 
Italie, ce dernier fruit des exploits de 
Brissac : et Brissac existe encore , il est l'ami 
du duc de Guise ! Ils se taisent , eux qui 
avaient réclamé avec une indignation pa- 
triotique contre l'abandon des villes d'Ita- 
lie ; et la capitale du Piémont est définiti- 
vement rendue au vainqueur de Saint- 
Quentin. 

Le prince de Coudé négociait avec la rei- àjuM», r«ne 
ne Elisabeth , et avec les protestans d'Alle- 
magne. Dandelot avait été envoyé vers ces 
derniers , et Briquemaut en Angleterre. Ce 
royaume qui, cinq ans auparavant , était le 
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théâtre des plus sanglantes exécutions, jouis- 
sait d'une paix profonde, grâce à la fermeté, 
à l'éloquence', à l'humanité de la fille de Hen- 
ri VIII et d'Anne de Boulen. Cependant , 
elle était née avec deux penchans dangereux , 
la jalousie et la dissimulation. Catherine de 
Médicis , avec les mêmes défauts , n'aima 
rien et fut un monstre : Elisabeth aiçia son 
peuple , et en fit le bonheur. Elle rappelait 
les Anglais au commerce , et commençait 
à leur former une marine. Tandis que les 
protestans de l'Ecosse montraient à la fois 
l'esprit d'intolérance et l'esprit de rébel- 
lion, ceux d'Angleterre oubliaient cinq an- 
nées d'oppression, et vivaient sans orgueil 
et sans haine , auprès des catholiques dont 
le culte était courageusement toléré. L'his- 
toire ne peut accuser la reine Elisabeth d'a- 
voir pris un soin cruel pour fomenter au- 
dehors les discordes religieuses dont elle 
affranchissait l'Angleterre. Elle ne se re- 
fusa pas , dans sa politique , à de favorables 
occasions qui lui étaient offertes ; mais elle 
ne fut point, comme son ennemi, Phi- 
lippe II, un artisan de troubles. C'était - 
pour la seconde fois que le prince de Con- 
dé l'implorait , et prenait avec elle des en- 
g âge mens. La prompte défaite des protes- 
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tans français , à Àmboise , n'avait point per- 
mis alors à la reine d'Angleterre de leur 
envoyer des secours. Elle ne leur fit pas 
attendre ceux dont ils avaient besoin pour 
s'opposer aux progrès des triumvirs. Par la 
convention de Hamptoncourt, elle s'engagea 
à leur fournir six mille hommes. Le prince 
de Condé mettait en sa puissance le Havre- 
de-Grâce , qu'elle devait garder au noip du 
roi de France , et remettre à ce monarque , 
après la fin des troubles. Enfin, elle en- 
voyait trois mille Anglais dans cette ville , 
et trois mille autres étaient employés à la 
défense de Dieppe et de Rouen. Il ne fut 
pas ouvertement question dans ce traité de 
la restitution de Calais à l'Angleterre; mais 
il était trop évident que la reine se servirait 
de la possession du Havre pour recouvrer 
celle de Calais. 

Tandis que des partis forcenés mettaient 
ainsi nos villes à l'encan , l'empereur Ferdi- 
dand osa parler de se faire rendre par la 
France Metz , Toul et Verdun; et peut-être 
les eût-il obtenues pour prix de quelques se- 
cours , s'il n'y eût eu diverses trêves dans 
nos guerres civiles. 

Pendant huit mois tout le royaume fut en 
feu. Ce serait mal se former l'idée de la vio- 
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lence et de l'étendue de ce fléau que de por- 
ter toute son attention sur les armées prin-* 
cipales qui semblaient devoir décider cette 
grande querelle. Il y avait eu France autant 
de guerres civiles que de provinces, j'ai 
presque dit que de villes et de bourgades. 
Les combats ne diflèrent presque en rien des 
massacres ; les. uns et les autres sont innom- 
brables. Où trouver des lieux de refuge dans 
une guerre qui a été commandée du haut des 
autels? La rage s'est emparée du cœur des 
catholiques quand ils ont vu les églises dé- 
pouillées et profanées ; c'est par des homi- 
cides qu'ils vengent des sacrilèges. La plu- 
part des parlemens ont répété l'horrible mot 
du parlement de Paris : Courez sus aux hé- 
rétiques. Par ce seul mot, des meurtres qui 
étaient déjà sanctifiés sont encore légalisés. 
Chaque dimanche les curés lisent au prône 
et commentent ce qu'ont ordonné les ma- 
gistrats. 

Le fanatisme eut son Brutus. Un procu- 
reur du roi du bailliage de Bar-sur-Seine 
dressa un acte d'accusation contre son fils 
calviniste , força ses confrères à prononcer 
l'inhumaine sentence , et le fit pendre sous 
ses yeux. Dans la Provence , le comte de 
Sommerive combattait contre son père le 
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« 

comte de Tende qui était à la tête des pro* 
tes ta as. En moins de cinq mois, il périt 
plus de cinq mille protestans dans la ville de 
Toulouse. Le duc de Montpensier pronon- 
çait dans le Poitou autant d'arrêts de mort 
que Montluc dans la Guiènne. Le flegme du 
premier n'était pas moins odieux que la rage 
du second, Presque partout les protestans 
étaient accablés par le nombre ; mais s'ils 
remportaient une victoire , ils la souillaient 
par d'indignes profanations. Leurs fureurs 
allaient jusqu'à souiller l'asile des morts ; ils 
exhumaient des caveaux les ossemens de 
plusieurs princes et seigneurs dont leurs 
propres chefs descendaient. Qui se faisait 
huguenot croyait avoir droit sur tous les 
vases sacrés des catholiques. Un brigandage 
si lucratif réparait les forces de ce parti , à 
mesure -que les catholiques croyaient l'avoir 
affaibli à force de meurtres et d'exécutions . 
Un fait certain , c'est qu'au milieu de taftt 
de désordres, la masse du numéraire se trou- 
va considérablement accrue ; souvent les 
ecclésiastiques étaient eux-mêmes les spo- 
liateurs des vases sacrés tout en prétendant 
les soustraire à des rapines sacrilèges. Plus 
l'or et l'argent se répandaient , plus la soif 

du sang était irritée. 

11. 7 
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d« Admi. Un des principaux ehefe de Farinée pro- 
testante se livra constamment à une cruau- 
té réfléchie , implacable. Le nom du ba- 
ron des Adrets doit figurer à côté des 
Montluc (i),des Montpensier et des Ta- 
vane , ses ennemis. Il commandait dans le 
Dauphiné pour les protestons : la fortune 
seconda toutes ses entreprises ; non-seule- 
ment il conserva cette province à son parti , 
mais il fit des incursions dans tous les pays 

( 1 ) * Aucuns alors , dît Brantôme , Élisaient com- 
» pa raison dudit M. de' Monlluc et M. des Adrets , 
» tous deux très-braves et vaillans, tous deux fort 
*> bizarres , tous deux fort cruels , tous deux compa- 
» gnons de Piémont , et tous deux fort bons capitai- 
» nés ; car si peu que le baron fit la guerre pour la 
v religion , il fit de très-beaux exploits de guerre.... 
» et le craignait-on plus que la tempête qui passe par 
m de grands champs de blé. Jusque-là que, dans 
» Rome , on appréhenda qu'il armât sur mer et qu'il 
» la vînt visiter ; tant sa renommée , sa fortune et sa 
» f ruauté volaient partout ». 

' Parmi les traits de cruauté du baron des Adrets , en 
voici un remarquable : Après s'être emparé de la ville 
de Montbrisson , occupée par les catholiques , il prenait 
plaisir à faire précipiter du haut d'une tour les soldats 
de la garnison. Un d'entr'eux , ayant pris deux fois 
l'élan , ne pouvait se résoudre à sauter. C'est trop de 
deux fois , lui dit le baron — Je vous le donne en dix % 
répondit le soldat , et il obtint sa grâce. 
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voisins. Il prit deux fois la ville de Lyon , et 
la défendit contre des armées supérieures à 
la sienne. Jamais une capitulation ne fut 
sacrée à ses yeux ; il inventait des supplices 
nouveaux pour des ennemis désarmés : c'é- 
tait aux heures de ses repas qu'il se réservait 
le barbare plaisir d'en être le témoin ; enfin 
sa cruauté révolta jusqu'à son parti même. 
Les protçstans s'indignèrent d'être ainsi ven- 
gés. Le baron des Adrets , arrêté par eux, 
resta prisonnier jusqu'à la fin des premiers 
troubles (1). 

Le duc de Guise était le plus humain des 
chefs de l'armée catholique. Il semblait mul- 
tiplier les actes de clémence pour faire ou- 
blier et pour tâcher d'oublier lui-même la 
journée de Vassi. La bonté revient aisément 
dans un cœur magnanime ; elle n'habite pas 
long-temps dans une âme commune; le roi 
de Navarre le prouva ; il se montra inexo- 
rable envers ceux que six mois auparavant il 
appelait ses frères. Laissons-là ces combats 
partiels, ces barbaries sans résultat, et reve- 
nons au centre principal de l'action. 

Depuis que le roi et la reine sa mère sui- ^ n ° £^7; 
vaient l'armée catholique y elle recevait cha- • * or " uxndw 
que jour des renforts considérables. La prise 

(i) Le Laboureur, — Brantôme. 
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des villes de Blois , de Bourges et de Poitiers, 
fournissait des moyens de réduire Orléans , 
la principale place d'armes du prince de 
Condé ; mais le duc de Guise crut plus ins- 
tant de marcher sur la Normandie pour em- 
pêcher les Anglais de s'établir dans cette 
province ; il avait d'ailleurs à venger un 
affront que son frère le duc d'Àumale venait 
de recevoir sous les murs de Rouen , dont 
le comte de Mongomeri , gouverneur de 
cette place pour les calvinistes, l'avait forcé 
de lever le siège : c'était ce même Mongo- 
meri qui avait eu le malheur de blesser à 
mort le roi Henri II. Depuis ce fatal acci- 
cent, Catherine de Médicis affectait de pro^ 
uôncer son nom avec horreur. Il avait pris 
en haine une cour où l'on ne pouvait plus 
supporter sa vue ; il se fit protestant , et de- 
vint piar son courage , ainsi que par son ha- 
bileté militaire , un des chefs les plus distin- 
gués de ce parti. Après avoir repoussé le 
duc d'Aumale, il se disposait à soutenir 
une attaque plus sérieuse. Il commandait 
sans remords contre des Français les troupes 
anglaises qu'Elisabeth avait envoyées dans 
cette ville. Un autre chef des protestans , 
Morvilliers , que le prince de Condé avait 
envoyé également dans la Normandie, mon* 
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tra des sentimens plus patriotiques ; il aiipa 
mieux abandonner le commandement que 
de recevoir les anciens ennemis de la patrie 
dans une province où ils s'étaient montrés 
autrefois si violens et si terribles. *- 

Ce fut une partie de plaisir pour la cour de r3* 
que le siège d'une des villes les plus indus- ' 
trieuses et les plus opulentes de la France. 
Les dames , qui naguère étaient à demi- 
protestantes avec Catherine de Médicis , se 
réjouissaient d'assister à l'assaut et peut-être 
au pillage d'une ville hérétique. La tranchée 
s'ouvrit au son des aubades. Les filles d'hon- 
neur de la reine s'étaient établies les % juges 
du camp ; tous» les soirs elles décernaient le 
prix de la valeur. Avisaient-elles un poste 
bien périlleux , c'était là qu'elles envoyaient 
leurs chevaliers j et peut-être avaient-elles 
reçu à cet égard quelques ' instructions se- 
crètes de la reine y qui devait désirer d'être 
délivrée , par les chances de la guerre , des 
chefs redoutables dont elle subissait les lois. 
Le duc de Guise se faisait admirer non-seu- 
lement par l'éclat de sa bravoure/ îmais part 
la vigueur de ses dispositions militaires; sans 
commandement iLdirîgeait tout. Le roi de 
Navarre , toujours jaloux d'un tel ami, vou~ 
lut rivaliser par sa valeur avec celui dont il 
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ne, pouvait égaler les talens. Le fort Sainte- 
Catherine fut emporté d'assaut ; on parlait 
déjà d'escalader la ville ; mais le chancelier 
de L'H6pital était dans le camp; comme les 
triumvirs Pavaient éconduit du conseil , il 
ne lui restait plus d'autre autorité que celle 
qui appartient à l'éloquence et à la vertu. 
Pour épargner à Rouen les horreurs d'une 
ville prise d'assaut, il proposa d'accorder 
une amnistie aux habitans, sous la condition 
que le cpmte de Mongomeri se retirerait 
au Havre atec les troupes anglaises. La mé- 
diation de ce magistrat ne put arrêter qjie 
pendant un petit nombre de jours l'ardeur 
des çombattans. L'assaut fut donné le 2 5 
octobre, mais sans succès : il fallut le renou- 
veler le jour suivant ; les catholiques furent 
encore repousses, et leur perte fut considé- 
rable. Du côté des protestans, il périt dans 
cette journée plus de femmes que d'hom- 
mes (1), 
IfTOl A e i Na I Antoine de Bourbon avait ordonné un 

vnrre est blesse 

»o«,n«n™«. troisième g,^ . jj revenait de reconnaître 

33 octobre. * 

la place, lorsqu'il fut atteint d'une balle d'ar- 
quebuse. La blessure fut jugée grave , mais 
non mortelle. Le duc de Guise pressa vive- 
ment le siège. Pendant qu'il donnait l'assaut 

(1) Castelnaui—La Noue*-* Mémoires tfe Condé. 
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à la ville , Mongomeri , réduit aux dernie- 
rs extrémités, réussit à se sauver en des- 
cendant la rivière avec un faible reste de ses 
troupes, et gagna le Havre-de-Grâce. Le 
duc de Guise obtint de ses soldats victo- 
rieux qu'ils s'abstiendraient du meurtre; 
mais il leur accorda le pillage, qui dura 
trois jours. Le roi de Navarre crut adou- 
cir les maux de sa blessure en se Élisant 
porter en triomphe dans une ville ainsi dé- 
vastée; mais ce barbare plaisir lui fut fatal ; 
déjà il avait aigri sa blessure en restant dans 
un continuel tète-a-tête avec une des filles 
d'honneur de la reine , nommée La Berau- 
dière > dont il se disait le chevalier* Pendant 
la fatigante cérémonie de son entrée , il sen- 
tit les approches de la mort. Il fut transporté 
par eau à Saint- Jean -d'An gely : te fut là 
qu'il expira. Il parait certain qu'à ses der- 
niers momens il rentra dans cette religion 
qu'il venait de persécuter avec acharne- 
ment (r). 

Les historiens, par une partialité excu- ^S* r c f t f c 
sable , ont cherché à épargner le père de 
Henri IV : ils lui attribuent des qualités 
brillantes et généreuses ; mais il est impos- 
sible d'en trouver des traces dans les der- 

( i ) Mémoires de Condé. — Tayanes* — Brantôme. 



Arrêts ««n- 
gnin aires du 
pcrlement de 



louetu 



I04 LIVRE V, 

nières années de sa vie , les seules qui appar- 
tiennent à l'histoire» Toutefois on peut sup- 
poser que 9 s'il avait eu la sagesse de ne point 
sortir du Béam , il aurait mérite quelques 
éloges (i). 

Catherine de Médicis gagnait à la mort du 
roi de Navarre detre délivrée d'un homme 
qui , par le titre de lieutenant général du 
royaume , balançait son autorité. Elle se 
garda bien de lui donner un successeur. Le 
duc de Guise et le prince de Condé regar- 
daient l'un et l'autre cettç dignité comme 
le prix des victoires qu'ils pourraient rem- 
porter dans la guerre civile. 

Le parlement de Rouen avait quitté cette 
ville quand les % protestans en étaient les 
maîtres : son retour fut marqué par plu- 
sieurs exécutions judiciaires. Dix des prin- 
cipaux habitans furent condamnés à mort ; 
parmi eux se trouvait un ministre protes- 
tant. Sans doute le duc de Guise xxe provo- 
quait point ce» arrêts de mort ; car ce fut à 
cette époque qu'il se.si^rpassalui-méme par 
un trait de clémence digne de ce que l'anti- 
quité a montre de plus magnanime , et le 
christianisme.de plus parfait. Ce trait, qu'ont 
oublié ou que n'ont^ point connu les pre- 

( i) Voltaire , Essai sun les moeurs des nations. 
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jniers historiens de nos guerres civiles , est 
raconté par Montaigne , qui le tenait de 
Jacques Amyot. Je me garderai bien d affai- 
blir par une version nouvelle un récit dans 
lequel ces deux grands écrivains du seizième 
siècle semblent avoir mêlé leurs expressions 
et leurs sentimens : « Jacques Amyot, grand duc ïï g' 
» aumônier de France , me récita un jour 
» cette histoire à t honneur d'un prince des 
» nôtres* et nôtre était-il à très-bonnes en~ 
» seighes , encore que son origine fût étran- 
» gère : que durant nos premiers troifbles 
» au siège de Rouen > ce prince ayant été 
y*. averti par la reine , mère du roi, dune en- 
» treprise qu'on faisait sur sa vie , et instruit 
» particulièrement par ses lettres de celui 
» qui. la devait conduire à chef^ qui était 
». un gentilhomme angevin ou manceau,fr& 
» queutant lors ordinairement pour cet effet 
» la maison j il ne communiqua à personne 
» cet avertissement y mais se promenant le 
» lendemain au • mont Sainte- Catherine , 
» d'où se faisait noire batterie à Rouen , 
» ayant à ses côtés ledit seigneur grand- 
» aumônier et un autre èvëque , il aperçut 
» ce gentilhomme qui lui avait été remar- 
» que y et le fait appeler. 

» Comme il fut en sa présence , il lui dit 
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» ainsi , lu voyant déjà pâlir ei frémir des 
» alarmes de sa conscience : f^ous vous 
» doutez bien de ce que je vous peux , et votre 
» visage le montre. Fous n'avez rien à me 
» cacher; car je suis instruit de votre affaire 
» si avant , que vous ne feriez qu empirer 
» votre marché , d'essayer à le couvrir. 
» Vous savez bien telle chose et telle (qui 
.» étaient les tenans et aboutissons des plus 
» secrètes pièces de cette menée) : ne faille z 
» sur votre vie à me confesser la vérité de 
» toiqt ce dessein: Quand le pauvre homme 
» se trouva pris et convaincu ( car le tout 
» avait été découvert à la reine, par l'un 
» des complices ) , il n'eut quà joindre les 
» mains et requérir la grâce et miséricorde 
» de ce prince , aux pieds duquel il se voulut 
» jeter; mais il Ven garda, suivant ainsi son 
» propos : Prenez ça, vous ai -je autrefois 
nfait déplaisir? Ai-je offensé quelqu'un des 
» vôtres par haine particulière? Il n'y a 
» pas trois semaines que je vous connais. 
» Quelle raison vous a pu mouvoir à entre- 
» prendre ma mort? Le gentilhomme répùtt- 
» dit à cela, d'une voix tremblante , que ce 
» rH était aucune occasion particulière qu'il 
» en eut, mais l'intérêt de la cause générale , 
» de son parti, et qu aucuns lui avaient 
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» persuadé que ce serait une exécution pleine 
» de piété 9 (^extirper, en quelque manière 
» que ce fût, un si puissant ennemi de leur 
» religion. Or, suivit ce prince , je vous veux 
» montrer combien la religion que je tiens 
» est plus douce que celle de quoi vous faites 
» profession. La vôtre vous a conseillé de 
» me tuer sans rrfouïr, noyant reçu de moi 
» aucune offense, et la mienne me com- f 
» mande qu* je vous pardonne , tout con- 
» vaincu que vous êtes de m 9 avoir voulu 
» tuer sans raison ». 

La nouvelle des exécutions ordonnées par neptému*. 
le parlement de Normandie, indigna les 
ministres qui résidaient, à Orléans, auprès 
du prince 'de Condé; ils le sommèrent d'u- 
ser de représailles. Les protestans venaient 
de faire prisonniers trois catholiques zélés , 
qui n'avaient point été pris les armes à la 
main. L'un était un conseiller au parle- 
ment de Paris, nommé Sapin , qui avait aux 
yeux des huguenots un terrible titre de 
réprobation , celui d'être neveu du premier 
président Lemaltre ; le second était Jeap de 
Troyes , abbé de Gastines , et le troisième , 
Odet de Selves , qui se rendait à Madrid , en 
qualité d'ambassadeur de France. Il s'en fal- 
lut de bien peu que, par un nouveau {crime 
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v des factions, le droit des gens ne f&t viole 

dans la personne de ce dernier. Il était déjà 
condamné à mort par le consistoire, lors- 
que le prince de Condé lui fit grâce ; mais le 
malheureux ambassadeur avait été si troublé 
de son péril, qu'il en mourut peu de jours 
après. Les deux autres, condamnés à mort 
par une sentence des ministres prbtestans , 
furent exécutés. Le premier président Le-* 
maître, pour venger la mort de son neveu 
Sapin , fit condamner plusieurs huguenots au 
feu. 
c.orf*..m<m- kç duc de Guise se flattait de terminer la 

tre plus redou- 

» uWequeiaauu guerre civile par un coup décisif, la prise 

d'Orléans. Il allait se diriger sur cette ville , 
et le connétable de M ontmorenci était en 
marche pour chasser les Anglais dh Havre, 
lorsque le prince de Condé se montra plus 
redoutable que jamais. Il venait de recevoir 
deux renforts inespérés : le comte de Duras , 
aidé de l'intrépide Larochefoucaut , s'était 
tiré , dans la Guyenne , delà position la plus 
difficile. Après avoir été battu par Monthic*, 
il avait promptement rallié son armée. Les 
cruautés du général victorieux donnèrent 
aux vaincus les forces du désespoir. Duras 

^ parut prendre ses mesures pour se maintenir 

dans la Guyenne , et, s'échappànt avec ha- 
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bilété de cette province, il parvint à pénétrer 
dans Orléans. 
Dandelot venait de faire entrer dans cette j JÎSî5i, , ! Df 

a •11 m -m » Allemands. 

même ville un secours beaucoup plus im- „ W T«br^ 
portant , et dont l'arrivée semblait presque 
miraculeuse. Ce valeureux guerrier s'était 
montré le plus habile négociateur dans sa 
mission en Allemagne. Le cardinal de Lor- , 
raine avait tellement flatté les luthériens de 
cette contrée , qu'il n'était pas facile de ré- 
veiller leur zèle en faveur d'une secte reli- 
gieuse qui semblait humilier la leur par une 
plus grande sévérité de dogmes et de disci- 
pline. Dandelot ne parla point en théologien, 
mais en chevalier, et il entraîna tout. Il ob- 
tint le consentement de la diète de l'empire 
et même de l'empereur Ferdinand, pour em- 
mener en France sept mille hommes de trou- , 
pes qu'il avait levées principalement dans les 
états du landgrave de Hesse. Il passa le Rhin 
avec cette petite armée , traversa l'Alsace et 
la Lorraine , fit d'habiles surprises au maré- 
chal de Saint-André et au duc de Ne vers, 
qui l'attendaient , l'un en Champagne , l'au- 
tre en Bourgogne , avec des corps supérieurs 
au sien; remonta jusqu'aux sources de la 
Seine et de l'Yonne , gagna les rives de la 
Ldire , eu prenant plusieurs villes sur son 
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passage f et se montra enfin à Orléans, où ses 
frères le reçurent comme un envoyé de la 
providence. « Dieu a marché devaût lui , di- 
» saient les ministres protestons; Dieu lui- 
)) même a conduit ses légions». Il y avait 
beaucoup de bons Français rassembles dans 
Orléans ; mais aucun d'eux ne s'alarmait de 
la facilité avec laquelle sept mille hommes 
de troupes allemandes avaient traversé une 
.moitié de la France. Les soldats s'embras- 
saient 9 Sautaient de joie et entremêlaient à 
leurs psaumes des chansons militaires, où 
ils insultaient a tous leurs ennemis. 
% } rZntZ Bientôt Condé osa marcher sur Paris, 
malgré les approches de l'hiver. Les trium- 
virs , surpris de tant d'audace et d'activité, 
se virent forcés de rassembler précipitam- 
ment leurs forces. Quant à la reine , elle né- 
gocia. Le prince de Condé se défia des pro- 
positions trop brillantes qu'elle mettait en 
avant, avec aussi peu de pouvoir que de 
bonne foi. Tout ne dépendait -il pas du duc 
de Guise ? Condé vit deux fois la reine : mais 
leur entretien contraint et glacé ne put ame- 
ner de résultat. Les deux arrnées ennemies 
profitèrent de ces conférences pour se donner 
quelques derniers gages d'un ancien attache- 
ment Guise mit bientôt Paris à l'abri dune 
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surprise. Les bourgeois, armés par ses soins, 
répondirent du salut de la capitale. La ter- 
reur se répandit un moment dans la ville ; 
le premier président Lemaitre, à qui Ton u j ft |.j re meurt 
vint annoncer l'entrée des huguenots, fut 
frappé d'une telle épouvante qu'il en mourut 
subitement. Les protestans furent repoussés 
dans leur attaque ; mais ils s'en consolèrent 
en apprenant la mort du magistrat qui avait 
prononcé le terrible arrêt, courez sus aux 
hérétiques. Ils s'éloignèrent de Paris et lais- 
sèrent dans les environs des traces de leurs 
fureurg ; un de leurs régimens étrangers in- 
cendia les beaux villages d'Arcueil , d'An- 
toni, de Fontenay- aux -Roses et plusieurs 
autres. Les chefs voyaient avec une conster- 
nation muette brûler leurs maisons de plai- 
sance et celles de leurs amis, par les mains 
des mercenaires auxquels ils avaient confié 
leur salut. Condé se dirigeait sur la Norman- 
die. Guise résolut de le poursuivre. 

On était au milieu de décembre. Les deux ***** « a«i« 

# »ar la Nor- 

armées traversaient la fertile Beauce. Elles ™™die.Gui., 

le pounwjl. 

avaient reçu Tune et l'autre tous les renforts 
sur lesquels elles pouvaient compter , celle 
des catholiques venait d'être grossie par l'arri- 
vée de trois mille Espagnols. Presque tous 
les chefs distingués étaient sous les drapeaux. 
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Les actions engagées jusque -là n'avaient été 
que courtes et partielles ; on se tuait depuis 
long-temps, on croyait avoir à se battre pour 
la première fois. De part et d'autre , on se 
reprochait mille actes de brigandage; de 
part et d'autre on songeait à s'absoudre par 
des actes de bravoure. Le ciel allait pronon- 
cer sur la sainteté de la cause qu'on préten- 
dait défendre. Jamais combat judiciaire n'a- 
vait été , plus que ce grand choc ^ un appel 
au jugement de Dieu. Le roi, Paris et toute 
la France,, semblaient devoir être le gage de 
la bataiHe. Les catholiques voyaient dans le 
camp, et jusque sous l'armure de leurs enne- 
mis, les dépouilles des églises ; les bagages , 
qui défilaient sous leurs yeux , portaient des 
vases sacrés livrés à des profanations. Le zèle 
des jeunes courtisans était fortifié par la 
piété calme , intrépide des régimens suisses , 
qu'avaient envoyés les cantons catholiques ; 
et par la dévotion ardente , superstitieuse 
des soldats Espagnols. Les protestans bénis- 
saient l'occasion qui leur était offerte de ven- 
ger dans un jour quarante années d'oppres- 
sion. Tout ce qu'ils avaient perdu de parens 
et d'amis , dans les {frisons , sur les écha- 
iauds, dans les bûchers, par les massacres, 
«offrait à leur pensée comme une légion de 
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martyrs qui .conduiraient leurs bras. Les 
ministres , dans la nuit, leur lisaient les 
psaumes de l'Ecriture, où le dieu d'Israël 
appelle son peuple à la vengeance , et leur 
désignaient Paris comme une Babylone nou- 
velle ; on les écoutait avec recueillement , et 
à la fin de la lugubre prière , toute l'armée 
répondait ainsi soit-il, avec un grand bruit 
d'armes. ; 

Les chefs s'occupèrent à préparer la vie- *!«iis*i 

. . Dreux, 

toire par leurs dispositions. Condé, Coligni ^décembre. 
et Dandelot allaient se mesurer avec le con- 
nétable , le duc de Guise et Saint-André. 
C'était en délibérant autrefois dans les mêmes 
conseils , en combattant sous les mêmes dra- 
peaux, qu'ils avaient réciproquement appris 
le secret de toutes leurs habitudes guerrières. 
Coligni et Dandelot tenaient de leur oncle , 
de leur bienfaiteur, les moyens de le battre. 
Le duc de Guise, modeste avec une prt> 
fonde politique, s'était bien gardé de dis- 
puter au connétable l'honneur du comman- 
. dément , de lui indiquer des dispositions à 
prendre , des fautes à éviter. L'armée catho- 
lique consistait en seize mille hommes d'in- 
fanterie bien éprouvée et en trois mille ca- 
valiers. Celle des protestans présentait jusqu'à 
huit mille hommes de cavalerie et n'avait 
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que cinq mille fantassins , presque tous Al- 
lemands et mal disciplinés. Le connétable 
imagina de présenter I^l bataille fort près de 
la ville de Dreux, dans les plaines de Beauce, 
c'est-à-dire sur le terrain le plus propre à 
la cavalerie. En faisant une marche de plus , 
il eût attaqué l'armée ennemie dans des dé- 
filés où cette]cavalerie eût été presqu'inutile ; 
il donna le commandejnent de l'aile droite 
au maréchal de Saint-André. Guise était à 
la gauche , mais fort en arrière, avec une ré- 
serve bien choisie et des compagnies d'élite, 
mais peu nombreuses. Ces deux corps étaient 
masqués aux yeux de l'ennemi , qui crut 
pouvoir réunir toutes ses forces contre lé 
corps du connétable. 

Le 19 décembre , à onze heures du ma- 
tin , les armées étaient en présence sur un 
terrain bien égal qui semblait appeler les 
escarmouches. De quelques pensées violen- 
tes et féroces qu'on eût été travaillé pendant 
"plusieurs jours et surtout dans la nuit, veille 
de la bataille, les soldats ne purent s'envi- 
sager sans reconnaître des Français. Pen- 
dant deux heures on resta immobile , silen- 
cieux , et le courage auquel on s'était excité 
par les plus ardens mobiles du cœur humain 
ne paraissait plus qu'un crime; chaque 
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Français voulait être provoqué ; chacun eût 
désiré n'avoir qu'à- se défendre. L'artillerie 
réveille l'ardeur des combattons ; Condé s'é- 
branle au grand galop, le sabre à la main * à 
la tète de sa cavalerie , et va percer les ba- 
taillons suisses qui lui offrent un mur d'ai~ 
rain. Ils soutiennent avec leurs piques bais- 
sées le choc de deux escadrons : dans une 
cause qui ne les touche pas , ces guerrière 
montrent la même coristance que leurs an- 
cêtres montrèrent aux champs d&Granson et 
de Morat. Quand leurs premières lignes sont 
renversées, les autres n'ont p?s reculé ; leurs 
piques n'ont plus de fer, ils combattent àvfcc 
le bois. l\ ' 

Pendant un choc &l ophuâteé , l'amiral de 
Coligni chargeait et mettait en déroute te 
cavalerie légère du connétable ; le prince de 
Porcien , La Rochefoucfltait ; Mouy et Da- 
vàrey, rompaient les bataillons qui soute- 
naient les. Suisses. Saint-André ni le duc de 
Guise ne faisaient aucun mouvement pour 
marcher au secours du connétable. Déjà le 
malheureux guerrier a vu périr l'un de ses 
fils , Gabriel de Montbéron ; la plupart de 
ses cavaliers fuient et vont porter l'épou- 
vante jusque dans Paris. Pour lui , il combat 

avec tous ceux qu'il a pu rallier ; repoussé , 

9- 
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il revient a la charge : il est presqu'au même 
instant blessé d'un coup de pistolet et ren- 
versé de cheval. Pas un des siens n'est resté 
vivant autour de. lui. Dans ce moment ac- 
courait le prince de Porcien , dont la mère 
avait été arrêtée par une injuste mesure du 
connétable; il brûle de venger leë mal-* 
heurs de sa. mère ; mais quand il voit le con- 
nétable abandonné , blessé , hors de com- 
bat, il n'a plus de fureur : c'est lui qui pro- 

hiI^tZfX téfi e ^ es j 0ws de son ennemi ; il reçoit sonr 
,*più«t. çpée. De tous les combattans qui couvrent 
encore cette plaine, un seul s'est élance 
pour sauver le connétable ; c'est son fils 
Montmorenci Dam ville; mais il est. obligé 
1 cfe se rejeter, bientôt avècles siens vers le duc 
de Guise; et celui-ci n'a fait ;de mouve- 
ment que pour Rallier à lui l'aile -droite di* 
- jrparéchal de Saint-André. Les; catholiques 
n'ojit pas perdu tout espoir, car :il : leur reste 
lp duc de Guise. Mais qu a-t-il fait de son 
courage? lia laissé accabler le connétable r 
ne craint-il pas qu'on ne le soupçonne d'a- 
voir vu son malheur, non-seulement ataec 
indifférence , mais même avec plaisir ? On 
murmure autour de lui; il est pensif, mais 
serein ; d'un geste il contient tout , personne 
n'ose sortir des rangs. 
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Guise ne voyait plus dans la plaine que 
les débris des régi mens suisses formés en 
bataillon carré , qui , attaqués de front , de 
flanc et par derrière, résistaient encore à 
toutes les charges des cavaliers , des lansque- 
nets et des reîtres. Les huguenots com- 
mencent à les presser mo^ns; ils aiment 
mieux courir aux bagages de l'armée catho- 
lique ; avec le butin , le désordre commence : - 
déjà les protestans se dispersent ; Coligni 
fait tous ses efforts pour les remettre en ba- 
taille « Où courez-vous , leur dit-il ? ^itten- 
» dez donc que vous ayez vaincu pour vous 
» saisir des dépouilles. Tournez au duc de 
» Guise , craignez son repos ; il épie votre 
« désordre. Le voyez-vous qui fait serrer les i 
» rangs, qui se lève sur les étriers pour 
» nous observer ? Bientôt cette grosse nuée 
» va fondre sur nous ». 

Guise s'ébraiile enfin, et ne dit que ces coattn»aiM 

. , armes a Daiu- 

mots : Allons, compagnons , la victoire est villc - 
à nous. L'infanterie protestante ne peut 
soutenir le choc d'une infanterie bien plus 
régulière. La fortune du combat change sur 
tous les points. Dandelot , qui veut rallier 
les reîtres, est emporté dans leur fuite. 
Condé n'a pu parvenir a ramener avec lui 
ses gendarmes ; ils abandonnent leur chef. 
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Condé fuit ; un coup d'arquebuse l'atteint à 
la cuisse ; son cheval est tué , il en remonte 
un autre; mais c'est Damville qui le pour- 
suit , et qui brûle d'avoir un illustre prison- 
nier qui lui réponde des jours de son père. 
Condé victorieux tout à l'heure rend les ar- 
mes à Damville. 
Mon an «•- Les révolutions de cette étonnante j ournée 

réclial de Saint* ' m 

André. ne son i p^ encore finies : Coligni fait avec 
ses cavaliers ce que le duc de Guise a fait 
avec un corps de troupes plus imposant ; il 
se tient en embuscade dans un bois , voit le 
maréchal de Saint-André qui s'avance avec 
peu de précaution , le charge. Il se fait un 
nouveau massacre des principaux officiers de 
i l'armée catholique. Saint -André se trouve 
bientôt dans la même position que le conné- 
table ; il est , ainsi que lui -, reconnu par un 
ennemi mortel : c'est Baubigni Mézières, 
dont il a fait confisquer les biens à son profit. 
Meurs , traître , lui dit Baubigni , meurs de 
la main d'un homme dont tu as pris les dé- 
pouilles. Dans cette mêlée périt le jeune duc 
de Nevers, fils de celui qui rallia l'armée 
après la bataille de Saint -Quentin. Guise 
marche avec son infanterie pour réparer cet 
échec. Coligni se retire en bon ordre; mais 
il a laissé le champ de bataille à l'ennemi. La 
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nuit ne permet plus de distinguer les échar- 
pes rouges et les écharpes blanches, ni de 
porter des secours aux blesses, aux mou- 
rons. Les malheureux s'interrogent dans les 
ténèbres; ils écoutent la voix qui gémit au- 
tour d'eux : c'est peut-être celle d'un par 
rent , d'un ami , et peut-être a^t-il péri de 
leurs mains (i). 

Les catholiques , maîtres d'un champ de 
bataille si terriblement disputé , élèvent au 
ciel le duc de Guise, leur libérateur. Ce 
triumvir qui, tout à l'heure, se montrait si 
redoutable , revient à des sentimens dignes 
des Bayard, des Gaston de Foix, des La 
Trémouille : Damville lui a présenté son 
prisonnier, le prince dé Condé; et Guise 
le reçoit comme un ami malheureux. Il lui 
parle des prodiges de bravoure qu'il lui a 
vu accomplir, et le fait souper avec lui; 
fâché seulement que les reltrçs , en [pillant 
les bagages et la vaisselle , eussent rendu 
le repas très-frugal. Il ne restait qu'un lit : 
le vainqueur l'offre au vaincu. Pourquoi, 
dit Condé , ne le partagerions - nous pas ? 
Cette proposition est acceptée; Condé ne 
put fermer l'œil, et Guise dormit d'un pro- 

( i ) Davila. — De Thou. — Daniel. — Histoire de 
la maison de Bourbon, 
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4e Guise envers 
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fond somme. Il faut convenir que les plus 
brillantes vertus des anciens, n'ont ni la 
grâce ni l'éclat de ces traits chevaleresques. 
Ces sentimens étaient bien naturels aux 
Français, puisqu'on pouvait les retrouver 
jusque dans les guerres de religion. 

Il y eut à la bataille de Dreux huit mille 
morts sur trente mille combattans. beau- 
coup de blesses, un moins grand nombre 
de prisonniers (i). 

( i ) Il est peu de batailles qui se présentent à l'imagina- 
tion sous des formes plus vives et plus distinctes, que la 
bataille de Dreux. C'est Davila qui me paraît avoir le 
mieux réussi à en faire le tableau. Mais , suivant la 
manie de la plupart des historiens , il se pique de tra- 
cer avec détail toutes les circonstances militaires , et 
là il se montre mal instruit. On lui a reproché d'avoir 
cité les noms de divers bourgs ou villages qui n'exis- 
tent pas. Le père Daniel affecte encore davantage les 
connaissances militaires. L'histoire a pour principal 
objet la peinture des mœurs et des caractères. Dans 
le récit des batailles, elle doit s'attacher à ce point de 
vue. Les historiens les plus instruits , si l'on en ex- 
cepte Xénopfaon, fylybe et César, n'ont jamais pu 
former un grand capitaine. Leur véritable triomphe 
est de former. des princes pacifiques, des hommes mo- 
dérés et vertueux. 

J'ai puisé les principales circonstances de la bataille 
de Dreux dans les Mémoires de Lùnoue. Le chap. i o 
de ces mémoires , qui a pour titre , De six choses 
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Les cavaliers qui, dès le premier choc, 
avaient abandonné le connétable, avaient 
poussé leur faite jusqu'à Paris, et avaient 
annoncé que le connétable était prisonnier, 
son armée en déroute , que tout était perdu. 
L'épouvante fat générale; la défaite de 
Saint-Quentin avait causé moins de terreur 3 

La reine se garda bien de montrer des 
craintes et une tristesse que le Vainqueur au- 
rait pu lui reprocher. Eh bierij dit-elle avec 

remarquables advenues à la bataille de Dreux, est 
un chef-d'œuvre de clarté, d'impartialité , de candeur. 
Je regrette de ne pouvoir le citer en entier ; mais je 
crois devoir en extraire quelques passages , non-seule- 
ment pour confirmer le récit qu'on vient de lire , mais 
pour présenter quelques aperçus dignes d'intérêt 

« La première chose qui arriva, encore qu'elle ne 
» soit de fort grand poids , si la peut-on noter comme 
» chose non ordinaire ; c'est , qu'encore que les deux 
» armées fussent plus de deux grosses heures à une 
» canonnade J'une de l'autre , tant pour se ran- 
» ger que pour se contempler , si est-ce qu'il ne s'at- 
» taqua aucune escarmouche petite ni grande , sinon 
» le gros combat.... Chacun alors se tenait ferme, re- 
» pensant en sçi-mëme que les hommes qu'ils voyaient 
» venir vers Soi , n'étaient Espagnols , Anglais , ni Ita- 
» liens , ains Français , voire les plus braves ; entre-le s- 
» quels il y en avait qui étaient ses propres compa- 
» gnons, parens et amis, et que dans une heure, il 
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le plus grand calme , nous prierons JDieU en 
français. Mais lorsqu'un peu plus tard on 
apprit la victoire du duc de Guise/Catherine 
de Médicis donna le signal de la joie pu- 
blique , et cette joie fut poussée jusqu'au dé- 
lire. On sonna toutes les cloches, on illu- 
mina toutes les maisons; les uns faisaient 

» faudrait se tuer les uns les autres; ce qui donnait 
» quelque horreur de fait... 

» La seconde chose très-remarquable, fut la gêné- 
» rosité des Suisses , qu'on peut dire qu'ils firent une 
» digne preuve de leur hardiesse. Car ayant été les 
>» gros corps de bataille où ils étaient renversés à la 
» première charge , et leur bataillon même fort en- 
» dommage par l'escadron de M. le prince de Condé , 
» pour cela ils ne laissèrent pas de demeurer fermes 
» en la place où ils avaient été rangés, bien qu'ils 
» fussent seuls, abandonnés de leur cavalerie.... 

» Le troisième acte fut la longue patience de M. de 
» Guise , par le moyen de laquelle il parvint à la vic- 
» toire.... Comme cette avant-garde faisait bonne 
» mine, ceux de la religion ne l'osaient aller mordre...* 
» Mais je me souviens que j'ouis feu M. l'amiral qui 
» répondit : « Nous nous trompons , car bientôt nous 
» verrons cette grosse nuée fondre sur 7ious.... 

» La quatrième chose digne d'être ribtée est la lon- 
» gue durée du combat. Pour ce qu'on voit ordinai- 
» rement es batailles qu'en une heure tout est gagne 
» ou perdu; et celle de Moncontour dura encore moins : 
» mais cette-ci commença environ une heure après 
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des processions , les autres des mascarades ; 
on bénissait le ciel , on insultait aux protes- 
tons ; on ne parlait que de vengeance. 

Guise ne vint point s'offrir à l'admira- ^SoST" 
tion , à l'idolâtrie des Parisiens. C'était par 
la prise d'Orléans qu'il lui convenait d'il- 
lustrer Sa victoire. Il se dirigea vers cette 
ville y pour en faire le siège pendant un hi- 

» midi , et l'issue fat après cinq heures. Il ne faut pas 
» pourtant imaginer que pendant ledit temps , on fut 
» toujours combattant , car il y eut plusieurs inter- 
» valles, et puis on se rattaquait par petites charges, 
» et tantôt par grosses , qui emportaient les meilleurs 
» hommes; ce qui continua jusqu'à la noire nuit.... 

» Le cinquième accident fut la prise des deux chefs 
» désarmées.... 

» Le sixième fut la manière comment les deux ar« 
» mées se désattaquèrent.... Ici, on peut dire qu'il n'y 
» eut nulle chasse , ains que la retraite de ceux de la 
» religion fut faite au pas et avec ordre, ayant deux 
» corps de reîtres et un* de la cavalerie française , le 
» tout d'environ douze cents chevaux.... Il (le duc de 
» Guise) logea sur le champ de bataille , et M l'ami* 
» ra) alla loger en un village à une grosse lieue de là , 
» où le reste de son infanterie et de son bagage s'était 
» retiré ». 

La Noue déclare , avec son impartialité ordinaire , 
que l'armée protestante fut vaincue ,* parce qu'elle 
perdit le champ de bataille , son artillerie et ses en- 
seignes d'infanterie. 



. " 
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ver rigoureux, dépendant Coligni, qui ne 
voulait point s'avouer vaincu, avait laissé 
Dandelot dans Orléans , avec une garnison 
suffisante , et avait rapidement soumis toute 
la Normandie , à l'exception de la ville de 
Rouen. Le marquis d'Elbœuf , l'un des frè- 
res du duc de Guise, s'était jeté dans la 
ville de Caen, pour la défendre contre les 
protestons. Coligni , par la vivacité de ses at- 
taques , le força bientôt à rendre les armes. 
Il traita humainement son prisonnier. Des 
secours pécuniaires , qu'il reçut de la reine 
Elisabeth, maintinrent sous ses drapeaux les 
mercenaires allemands. Comme les deux par- 
tis avaient appris à se craindre et à s'estimer 
davantage dans les «plaines de Dreux, la 
guerre civile paraissait avoir moins de féro- 
cité. Le connétable, qui avait été conduit 
à Orléans , était confié a la garde de la prin- 
cesse de Condé, sa nièce. Le duc, de Guise 
avait demandé à la reine toute garantie pour 
les jours du prince de Condé. Elle avait don- 
né cette garantie avec empressement, et 
même avec sincérité , tant un rival du duc 
de Guise lui paraissait précieux à conserver. 
Catherine de Médicis avait chaque jour à 
dévorer les affronts , habilement déguisés , 
qu'elle recevait du vainqueur de Dreux. Im-r 
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pérïeux , absolu dans ses actes , il ne s'écar- 
tait point des formes dû respect et de la 
modestie. Il suppliait la reine de nommer 
' un général à la place <Lû connétable , et in- 
diquait tout autre que lui-même. Cependant *H?g 
il disait à l'armée les actes d'un roi : attentif 
à recompenser tous les siens , il nomma jus- 
qu'à vingt -cinq chevaliers de l'ordre de 
Saint - Michel , et la reine n'eut, plus qu'à 
ratifier son choix. Avant peu , il aurait nom- 
mé jusqu'aux maréchaux de France. Pour 
lui , il avait assez de dignités; il faisait la 
guerre à ses dépens. Il ne voulait plus qu'un 
seul moyen de puissance, la grandeur de 
ses services et de son nom. La mort du roi 
de Navarre et celle du maréchal de Saint- 
André l'avaient délivré de deux associés peu 
dignes de lui, et qui auraient pu contrarier 
ses desseins. Quel avantage la bataille de 
Dreux ne lui donnait-elle pas sur le conné- 
table ! Si celui-ci , dans le fond de son cœur, 
pouvait accuser son ancien rival d'avoir, par 
une inaction suspecte, causé sa défaite et sa 
captivité , le duc de Guise allait le forcer à 
des témoignages de reconnaissance en le ti- 
rant de sa prison d'Orléans. Le clqrgé , l'ar- 
mée , le peuple avaient pour lui ce genre 
de respect que les tribus d'Israël portaient 
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à leurs chefs les plus intrépides. H semblait 
que Charles Martel et Pépin , dont il se glo- 
rifiait de descendre, ne se fussent jamais 
trouvés dans une position plus favorable. 
Forcer Dandelot dans Orléans; repousser 
Coligni qui marchait au secours de son frère; 
terminer ses exploits religieux par un ex- 
ploit tout national , chasser les Anglais du 
Havre comme il les avait autrefois chassés 
de Calais ; pardonner aux protestans après 
les avoir domptés et contenus; pacifier le 
royaume et se créer à côté du roi, je ne sais 
quelle place indéterminée, presqu'égale à la 
royauté même ; voilà quel était le but de 
François de Lorraine : il en approchait a 
grands pas, il y touchait de la main. 
11 p dSiw ége C'était malgré la reine qu'il continuait le 
siège d'Orléans : elle n'avait cessé de con- 
trarier une entreprise qui allait élever si 
haut la fortune et la gloire du prince lorrain. 
Le feu prit aux poudres de l'arsenal de-Paris, 
et consuma les munitions destinées au siège 
d'Orléans : Guise , qui ne douta pas que le 
feu n'eût été mis par les ordre de la reine , 
prit des munitions dans d'autres arsenaux. 
L'artillerie qu'il attendait de Paris ne lui 
fat pas envoyée : il sut s'en procurer ailleurs. 
Un message de la reine lui ordonna de mai* 
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chef contre Colîgni , dans là Normandie : 
Guise fit décider, par un conseil de guerre , 
qu'il fallait continuer le siège d'Orléans. 
Dandelot, quî commandait dans cette ville, 
ne pouvait guérir ses soldats de l'impression 
de terreur que leur causaient le nom , leô 
dispositions et la valeur du duc De Guise. 
A chaque rencontre les huguenots avaient 
été battus sous les murs d'Orléans : Guise 
était maître des faubourgs et venait de s'em- 
parer d'un fort appelé la Tour-du-Pont ; il 
avait fait de larges brèches aux murailles. 
Côligni, qui avait compté sur une toute 
autre résistance, arriverait trop tard. Encore 
vingt -quatre heures, Orléans ouvrait ses 
portes, ou était exposé aux suites terri- 
bles d'un assaut. Ce fut pour prévenir ce 
malheur et pour disposer sop époux à la clé- 
mence, que la duchesse de Guise vint se 
présenter au camp, la veille même du jour 
où l'assaut devait se donner. Il était à la 
tranchée, lorsqu'il apprit l'arrivée de sa 
femme. Il va au-devant d'elle, et sans doute 
il est tout disposé d'avance à céder aux vœux 
d'une épouse qui est habituée à intercéder 
auprès, de lui pour les malheureux et pouf 
les vaincus. Il était presque nuit; Guise n'a- 
vait près de lui que trois hommes, dont l'un 
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était un gentilhomme nommé Poltrot de 
Merey. Celui-ci, depuis quelques jours, s'é- 
tait présenté à lui comme déserteur de l'ar- 
mée protestante , et avait obtenu sa confiance 
et ses éloges en combattant avec valeur dans 
une des dernières actions. Poltrot s'élance au 
galop en criant : Je vais prévenir la duchesse 
de l'arrivée de son mari. Mais bientôt il s'é- 
carte , se cache derrière une haie , et , malgré 
l'obscurité, ayant reconnu le duc à une 
plume blanche qu'il portait à son chapeau, 
« «* »jyjj™* il lni tire, un coup de pistolet à l'épaule , et 
se sauve à toute bride sur un cheval d'Es- 
pagne. Ce coup changea les destinées de la 
France , et rompit de vastes projets que le 
lendemain pouvait voir presqu'entièrement 
accomplis. Guise blessé ne peut plus se sou- 
tenir sur son cheval. Il y a long-temps, dit-il, 
qu'on me gardait ce coup. C'est ma faute : 
je n'ai jamais pu me précautionner contre 
les assassins. On le portait tout sanglant dans 
la tente où son épouse l'attendait avec tant 
d'impatience et d'allégresse. L'armée frémit 
d'horreur. Tout vole vers la tente du géné- 
ral : <( Pourra-t-on le sauver ? Y a-t-il de 
l'espérance » ? Les chirurgiens consternés 
ne répondent qu'en gémissant. On apprend 
que la balle est empoisonnée. Iî'assassin n'est 
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point encore arrêté : il s'est sauvé à travers 
les brousailles. Si le gros de l'armée accuse 
les huguenots, quelques hommes soupçon- 
nent la reine : elle désapprouvait le siège 
d'Orléans; elle détestait le duc de Guise. La 
nuit ste passa dans les gémissemens , les soup- 
çons, les sombres rumeurs. Au point du 
jour, l'assassin est arrêté. Il avait erré toute 
la nuit datis Un bois taillis , sans pouvoir re- 
connaître des chemins qu'il avait étudiés au- 
paravant, tant il était poursuivi par son 
crime. On l'avait arrêté presqu'à l'entrée du 
camp ; il n'avait fait aucune résistance.; Sa 
fatigue , son air effaré , l'épouvantable dé- 
sordre de sa personne , tout le trahit. Il se 
déclare le meurtrier, non avec cet air de 
triomphe qui accompagne les crimes du fa- 
natisme , mais avec la confusion et l'épou- 
vante des assassins vulgaires. Dans son pre- p *~ t ?"*** 

o * Coligm parmi 

aiier interrogatoire , il a nommé l'amiral de "■ u,m ^ içmt 
Coligni et Théodore de Bèze, comme lui 
ayant inspiré son exécrable projet. 

Poltrot était un gentilhomme angoumois, 
qui avait passé sa jeunesse au service de l'Es- 
pagne. Après avoir été catholique avec fana- 
tisme , il devint protestant avec plus de fa- 
natisme encore, quitta l'Espagne où il avait 

tout à craindre ; s'associa aux périls de se? 
il. 9 
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frères dans le Languedoc et la Guyenne , 
fut témoin des horribles cruautés de Mont- 
luc , et ne respira plus que vengeance. Il vint 
à Orléans , quelque temps après la bataille 
de Dreux. Tout frémissait dans cette ville au 
nom du duc de Guise : c'était le fléau de la 
religion évangélique. Seul entre les géné- 
raux catholiques, il paraissait armé d'un pou- 
voir surnaturel pour arrêter les progrès de la 
réforme. Enfin, les ministres en parlaient 
comme d'un lieutenant de l'Antéchrist : 
« Quoi ! se disait le sombre Poltrot, un seul 
» homme met obstacle à ce que la parole de 
» Dieu soit comprise, soit exécutée sur la 
» terre ; et cet homme existe encore » ! Il 
paraît que ce fanatique s'expliqua devant 
Théodore de Bèze , de manière à lui laisser 
l'espoir que l'église de Calvin serait bientôt 
délivrée de son plus terrible persécuteur. Mais 
peut-être fit-il cette promesse ou cette pré- 
diction en laissant de l'obscurité sur le choix 
des moyens. De Bèze , soit qu'il le comprit 
ounon , parut approuver son zèle. Poltrot 
alla trouver Coligni dans la Normandie. En 
quels termes s'expliqua-t-il avec un homme 
d'un caractère si ferme et si loyal? c'est ce 
que l'histoire ne peut connaître. Mais nous 
parlerons bientôt de la déclaration de Coli- 
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gai. Poltrot , prêt à passer dans le camp du 
duc de l Guise , reçut une somme de cent 
écus de l'amiral. Il chancela dans son exécra- 
ble dessein , quand il vit les grandes quali- 
tés du duc de Guise et l'affection que ce gé- 
néral commençait à lui montrer. Mais livré 
de nouveau à sa furie religieuse , il crut trou- 
ver le salut éternel dans le plus lâche assas- 
sinat. 

Le duc de Guise blessé, nid des chefs ca- 
tholiques ne se chargea de livrer l'assaut aux 
murs d'Orléans , quoique cette ville fut ré- 
duite aux dernières extrémités. La reine se 
rendit au camp et assista aux derniers mo- 
mens d'un homme qui régnait à sa place. 

Après avoir montré, durant la plus grande 
partie de sa vie , la àiagnanimité d'un che- 
valier , il montra en mourant la patience et 
la douceur du chrétien. Ce chef de parti 
ne parlait plus que de pardon et de paix ; il 
conjura la reine de terminer la guerre ci- 
vile , ce qui était l'inviter à rétablir l'édit de 
tolérance , contre lequel il avait eu le mal- 
heur de s'armer. Il sentit le besoin de se 
justifier d'un fait pour lequel les Parisiens 
l'avaient nommé le nouveau Moïse , le nou- 
veau Jéhu. Il protesta n'avoir point ordonné 
le massacre de Vassi ; mais ce n'est point 
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assea pour son apologie , puisqu'il'ne fit point 
pour l'empêcher tout cq* qu'on devait atten- 
dre du plus humain , du plus généreux des 
guerriers." Il ne s'expliqua point ( du moins 
ci l'on en croit la relation que fit Tévêque 
dTTriez de ses derniers momens) sur deux 
autres torts de sa vie, la formation du 
triumvirat et l'enlèvement du roi à Fontai- 
nebleau (i). 

(i) Nous- croyons devoir donner ici la lettre que 
l'amiral de Coligni écrivit à la reine au commence- 
ment du procès de Poltrot. 

«c Madame , depuis deux jours j'ai vu un interroga- 
» toire qui a été fait à un nommé Jean de Poltrot , 
» soi-disant seigneur de Merey , du vingt - unième 
» du mois passé, lequel confesse avoir blessé M. de 
» Guise , par lequel aussi il me charge de l'avoir sol-* 
» licite, ou plutôt pressé de faire ce qu'il a fait; et 
» pour ce que la chose du monde que je craindrais 
» autant, ce serait que ledit Poltrot fût exécuté, que 
» premièrement la vérité dé ce fait ne fût bien connue; 
» je supplie très-humblement Votre Majesté com- 
» mander qu'il soit bien gardé. Et cependant , j'ai 
» dressé quelques articles sur chacun des siens qui me 
h semblent mériter réponse , que j'envoie à Votre 
» Majesté par ce trompette , par lesquelles toutes per- 
» sonnes de bon jugement pourront à plus près 
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Boit-on mettre au nombre des problèmes ^ r ifuS. 
historiques la complicité d'un homme tel trot*? 
que Coligni avec l'assassin Poltrot ? Je pense 

» être éclaircies de ce qui eu est. Et, outre cela , je 

» dis qu'il ne se. trouvera point que j'aie jamais rocher* 

» ché celui-là ni autre pour faire un tel acte. Au con- 

» traire , j'ai toujours empêché de tout mon pouvoir 

» que telles entreprises ne se missent à exécution; et 

» de Cela , en ai-je plusieurs fois tenu propos à M. le 

» cardinal de Lorraine, et à M me . de Guise, et même 

» à Votre Majesté , laquelle se peut souvenir combien 

» j'ai été contrariant k cela > réservé cinq on six mois 

» en ça , que je n'ai pas fort contesté contre ceux qui 

» montraient avoir telle volonté. Et cela • été depuis 

» qu'il est venu des personnes que ye nommerai quand 

» il sera temps, qui disaient avoir été .pratiquées pour 

» mp venir tuer* comme il plaira à Votredite Majesté 

» souvenir que je lui dis, à Paris, en sortantdu moulin 

» où se fiiisait le parlement : ce que j'ai aussi dît à M. le 

» connétable; et néanmoins , puis-je dire avec vérité, 

» que de moi-même je n'ai recherché , sollicité , ni 

» pratiqué personne pQur tel effet j et m'en rappor- 

» terais bien a tous ceux qui ont vu mettre telles 

» entreprises en avant devant moi x combien je m'en 

» suis moqué. Et pour n'ennuyer Votre Majesté de 

» plus longue lettre , je la supplierai encore un coup 

» très-humblement commander que ledit Poltrot soit 

» bien et soigneusement gardé , pour vérifier de ce 

» fait ce qui en est Aussi qu'étant mené à Paris , 

* comme Ton m'a dit, je craindrais que ceux de la 
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que l'histoire ne doit pas hésiter à l'en ab- 
soudre. Il' n'existe contre lui d'autre indicç 
que la déclaration faite par l'assassin lui- 

» cour de parlement le voulussent faire exécuter pour 
» me laisser cette calomnie et imposture, ou bien 
» qu'ils voulussent procéder à l'encontre de moi pour 
» ce fait , ce qu'ils ne peuvent faire éta'nt mes parties 
>» et récusés comme ils sont : et cependant ne pensez 
» pas que ce que j'en dis , soit pour regret que j'aie à 
» la mort de M. de Guise ; car j'estime que ce soit le 
» le plus grand bien qui pourrait advenir à ce royaume 
» et à l'église de Dieu, et particulièrement à moi et à 
» toute ma maison ; et aussi que s'il plaît à Votre 
» Majesté , ce sera le moyen pour mettre ce royaume 
» en repos. Ce que tous ceux de cette armée desirons 
» bien vous faire entendre , s'il vous |>laît nous donner 
» sûreté de ce faire , suivant ce que nous vous avons 
» fait requérir , aussitôt que nous avons été avertis de 
» la mort dudit sieur de Guise. Madame, je prie 
» Dieu vous donner en très-parfaite santé très-heu- 
» reuse et très-longue vie. Dé Caen , ce douzième de 
» mars i562 ». 

Il règne un grand caractère de sincérité et de fierté 
dans cette lettre; elle cause cependant une impression 
^pénible. On est fâché de voir un homme tel que* Co- 
ligni , déclarer qu'il regarde la mort du duc de Guise 
comme le plus grand bonheur pour le royaume. L'hor- 
reur pour un atroce assassinat , et le respect pour 
d'héroïques vertus eussent dû lui interdire- la mani- 
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même , au moment où il fat arrêté. Mais il 
est constant que Poltrot se rétracta devant le 
premier président De Thou , et confessa 

festation de ce sentiment. On -peut dire que, par ces 
expressions imprudentes et condamnables , il écrivit 
lui-même l'arrêt de sa mort. Ce fut un éternel sujet 
de reproche contre lui de la part des catholiques et 
surtout du jeune duc de Guise , qui transformèrent 
cette déclaration en un aveu de complicité; mais il 
faut réfléchir que Coligni était le chef d'un parti où 
l'on regardait en général l'assassinat du duc de Guise 
comme Faction la plus salutaire et la plus sainte , et 
où l'on ne cessait de comparer Poltrot à Judith tuant 
Holopherne. Ce. fut sans doute pour ne pas perdre 
toute faveur dans son parti , que Coligni écrivit ces 
lignes fatales. Peu de temps après , il envoya à la reine 
une réponse fort détaillée aux interrogatoires subis par 
Poltrot. Cette réponse contient , sur presque tous les 
points, des dénégations formelles. Au reste , la lecture 
de ces interrogatoires fournit la preuve que Poltrot , 
malgré l'audace de son action , était un fanatique pu- 
sillanime; qu'il cherchait à faire naître des incidens 
très-compliqués dam son procès pour différer «son 
supplice. On ne conçoit pas comment l'auteur de Y Es- 
prit de la Ligue a pu dire que Poltrot n'avait cessé de 
charger l'amiral : il ne cessa , au contraire , de varier 
sur ce sujet. L'histoire du président de Thou et les 
mémoires de Brantôme en offrent des témoignages 
assurés. • . . - 
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s'être servi cje ce moyen pour différa sa con- 
damnation et se ménager des chances éven- 
tuelles de salut. On a dit que Ppltrot avait 
renouvelé cette irtiputation de complicité 
en marchant à la mort; mais l'espoir d'éloi- 
gner le moment du plus épouvantable sup- 
plice pouvait encore lui faire proférer une 
calomnie. L'amiral de CoKgni, quoiqu'il fut 
à la tête d'une armée , avait demandé un 
sau£conduit pour être confronté avec l'as- 
sassin. Une telle demande prouve beaucoup, 
surtout lorsque des ennemis implacables ne 
Taccordent pas. Si l'on eût attendiî de nou- 
velles preuves des aveux de Poltrot , on ne 
l'eût pas exécuté avec précipitation» La 
somme de cent écus que l'amiral lui remit , 
était le çalaire d'un espion. Poltrot obéit à 
l'impulsion du fanatisme , et n'eut pas ce- 
pendant toute la force que donne cet exé- 
crable sentiment. Il avait tout combiné pour 
sa fuite : rien ne dut lui coûter pour obtenir 
soit des délais , soit des adoucissements à son 
supplice. Si la vie antérieure de Coligni ré- 
pond à une si terrible accusation , ce qu'il 
fit depuis dans deux autres guerres civiles la 
repousse encore, mieux. Un homme capable 
d'un si noir forfait , se serait-il constamment 
abstenu des fureurs de la vengeance^ et mémo 
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de représailles qui semblaient légitimes? 
Enfin , Henri de Guise, l'accusateur obstiné 
de Coligni , ne doit pas être entendu de la 
postérité , puisqu'il se vengea par la trahison , 
par le meurtre , puisqu'il se vengea par la 
Saint-Barthélemi. 
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iîthêCcî « Le chancelier de L'Hôpital , qui reprit du 
protMtan. ^jjj ^ j a cour ^ sut 'pendant quelques mois 

inspirer de la fermeté à Catherine de Médi- 
cis. Heureux s'il avait pu lui faire compren- 
dre en même temps tous les avantages de la 
bonne foi. Le parlement de Paris refusait 
d'enregistrer un édit qui arrêtait l'effusion 
du sang. Ce corps vit avec étonnement le 
duc de Montpensier , qui venait de se mon- 
trer impitoyable envers les hérétiques , lui 
signifier, au nom du roi, l'ordre de faire 
cesser une résistance si funeste. Il enregistra 
l'édit , mais avec des clauses qui décelaient 
encore l'esprit de persécution. D'autres par- 
lemens , et surtout celui de Toulouse , sem- 
blaient également préférer toutes les chances 
de la guerre civile à la liberté de conscience ; 
mais quand ils crurent la reine sincère dans 
ses dispositions pacifiques , ils cédèrent. Co- 
ligni , qui regardait cette paix comme le 
coup le plus fatal qu'eût encore reçu la reli- 
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gkta réformée j gémit de la faiblesse du 
prince de Gondé ; mais il ne voulut point se 

m 

détacher d'un tel chef. Les protestans rendi- 
rent au roi les villes qui leur étaient les plus 
dévouées , telles , qu'Orléans et Lyon , ne se 
réservèrent aucun gage de sûreté, et renon- 
cèrent à là dangereuse assistance de leurs 
auxiliaires étrangers. Les deux partis con- 
coururent à payer la solde des Allemands ,' 
pour être débarrassés de leurs brigandages. 
Mais il restait encore à chasser les Anglais du 
Havre , place qu'Elisabeth voulait conserver 
pour obtenir la restitution de Galais. ' 

Le prince de Cohdé donna une éclatante B **J|jj£ d " 
garantie dç son patriotisme , ens'offrant, lui »: proj- 
et ses huguenots > pour concourir à l'expul- 
sion des Anglais. On se hâta d'accepter une 
proposition qui devait rompre toutes ses in- 
tell igences avec Elisabeth. La reine voulut 
que son fils prit part à cette expédition ; elle 
et toutes ses dames vinrent assister aux tra- 
vaux du siège que dirigeaient le connétable 
et, sous lui, le maréchal de Brissac et le prince 
de Condé> qui servait dans l'armée comme 
volontaire. Lès Anglais furent déconcertés 
en voyant dans les rangs de leurs ennemi» 
ceux qu'ils étaient venus secourir. Une ma- 
irie épidémique "fit de grands ravages dans 
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la garnison. Le commandant capitula bien 
plutôt qu'on ne s'y était attendu. Les Anglais 
n'avaient point encore rendu la place lors- 
qu'ils virent entrer dans le port une flotte 
qui leur apportait du secours. Ils observè- 
rent cependant la capitulation. 
uïwu£!î Fière de ce succès, la reine prit une réso- 
lution hardie , celle de faire déclarer la ma-» 
jorité du roi lorsqu'il entrait seulement dans 
sa quatorzième année. Il suffisait , suivant 
l'opinion du chancelier , que Tannée où Té-* 
dit de Charles V fixa la majorité de nos rois 
fut seulement commencée. Les troubles aux- 
quels la France venait d'être livrée devaient 
éloigner tout scrupule sur cette interpréta-* 
tion de Tédit. N'avait-on pas à craindre que 
le premier prince du sang , qui était tout k 
l'heure a la tête d'un parti de rebelles , ne 
cherchât à entrer dans la régence sous le 
titre de lieutenant-général du royaume? Et 
alors que de nouvelles discordes , que de 
nouveaux combats I Ce fut au parlement de 
Rouen que la reine s'adressa pour un acte 
aussi important. 

Les princes , les pairs et les grands officiers 
de la couronne assistèrent à cette solennité , 
et l'arrêt de la majorité du roi fut publié par 
un parlement de province, non sans un 



R&ÔNE PS CHARLES IX. î4* 

grand dç'pit du parlement de Paris. Mais per- 
sonne ne fut ému d'une protestation qui n'a* 
vait d'autre motif qu'une jalousie de corps* 

Le roi adolescent, dont on venait de van- , Ç* r,c ; , * T i, 

m * a d« Charles XL. 

ter la sagesse anticipée, n'avait de maturité 
que pour la haine et la dissimulation. Les 
événemens tragiques par lesquels s'était ou- 
vert son règne, avaient ajouté une teinte 
plus sombre à son caractère naturellement 
farouche. Il n'aimait ni aucun de ses institu- 
teurs , ni aucun de ses parais , ni aucun de 
ses compagnons. Jouait-il avec ces derniers» 
il n'avait de plaisir qu'à leur causer de la 
confusion ou de dangereuses surprises. Quoi* 
qu'enclin à la superstition , il ne savait s'ex- 
primer qu'avec des juremens et des blas- 
phèmes; et la reine sa mère s'affligeait, non 
pas de ce qu'il avait des vices , mais de ce 
qu'il ne savait pas leur donner une forme 
polie. Elle s'était étudiée à -lui faire craindre 
tout ce qui l'entourait. Inquiet sur son pou-* 
voir , sur sa liberté , sur ses jours même , il 
glaçait tout par un regard soupçonneux , et 
tremblait devant sa mère, 
i On pourrait ajouter des traits encore plus 
faefieux à l'esquisse que je viens de tracer 
du caractère de Charles IX, en les prenant 
dans les mémoires même des écrivains qui 
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ont tenté son éloge ou son apologie. Branr 
tome , qui passe souyent de la satire à l'a- 
dulation en parlant d'un même person- 
nage , nous représente ce Charles IX , qu'il 
ose comparer à Charlemagne , comme pous- 
sant sa curiosité pour les arts mécaniques 
jusqu'au point de faire de la fausse monnaie; 
son goût pour les tours de subtilité, jusqu'à 
faire venir dans son palais des filous auxquels 
il permettait de voler ses courtisans en sa 
présence; enfin, la licence de sa gaieté, 
jusqu'à courir dans les rues, la nuit, avec des 
compagnons de débauche , et jusqu'à com- 
mettre les plus indignes attentats chez des 
particuliers dont 1» frayeur le réjouissait. Si 
Brantôme oppose à de tels dérèglemens quel- 
ques qualités brillantes, elles sont douteuses 
et mal attestées. Il le loue d'un courage im- 
pétueux que ce prince ne montra jamais; 
d'un esprit vaste qu'il ne signala que par des 
combinaisons qui glacent d'épouvante. C'est 
une bien insuffisante excuse pour les défauts 
de Charles IX , que de les attribuer aux 
troubles de son temps. Dans cette foule de 
beaux caractères que nous offre la troisème 
race de nos rois , il est à remarquer que plu- 
sieurs se développèrent au milieu des traver- 
ses et même des guerres civiles qui désolèrent 
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leurs premières années. Charles V, à qui la 
postérité a confirmé le beau surnom de 
Sage , n'avait vu autour de lui que des crimes 
quand il s'élevait à de nobles et paisibles 
vertus. Henri IV dut à de continuels dan- 
gers la sublime et naïve élévation de son 
âme. Louis XIV n'eût peut-être pas atteint 
à toute la majesté de sou caractère et de son 
règne , s'il n'avait conservé un long et salu- 
taire souvenir des troublés qui assiégèrent 
son enfance. On ne peut condamner Char- 
les IX , sans accuser avec plus d'indignation 
Catherine de Médicis; mais il ne faut pas 
l'accuser elle seule. Charles VII, qui sauva 
son royaume et du joug des Anglais et de 
la plus effroyable anarchie > eut pour mère 
un monstre d'impudicité et de scélératesse y 
Isabeau de Bavière (i). 

Cependant la reine ne paraissait occupée 

(1 ) Presque tous les historiens disent que Charles IX 
avait du goût pour les lettres: il est difficile de le croire, 
d'après la nature de ses autres occupations , et surtout 
d'après la grossièreté habituelle de ses paroles. C'est 
un bien insignifiant mérite que d'avoir écrit sur la 
chasse. Il est vrai qu'on lui attribue des vers adressés 
au poète Ronsard , et ces vers sont peut-être les meil- 
leurs de ce temps. C'est par cette raison même que 
j'ai beaucoup de peine à lés croire le coup à'essai d'un 
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que de plaisirs et de fêtes. Dans un an de 
guerre civile , le gouvernement venait d'em- 
prunter dix-sept millions, ce qui portait à 
soixante millions le capital de la dette de 
F état. Les revenus n'étaient que de neuf 
millions, et encore n'en touchait-on pas le 
tiers dans les années de trouble. Catherine 

prince inappliqué et farouche. On peut présumer 
qu'un poète, ami de Ronsard , les fit par les ordres 
du roi. 

Parmi un très- grand nombre der lettres de Cathe- 
rine de Médicis à Charles IX , il y en a nue fort longue 
dans laquelle cette reine donne à son fils des avis pour 
tenir sa cour. Cette lettre remarquable , en ce qu'elle 
fait connaître plusieurs usages de la cour de Louis Xlf, 
de François I er . , et de Henri II , fut écrite après le 
mariage du roi , c'est-à-dire peu de temps avant la 
Saint-Barthélemi j elle est attribuée à Montaigne : ce- 
pendant il n'est nullement certain que Fauteur" des 
essais ait été le secrétaire de Catherine de Médicis. 

La reine-mère commence par féliciter son fils d'avoir 
« tout régie par la paix que Dieu lui avait donnée , 
• de n'avoir perdu une seule heure de temps à réta- 
» blir toutes choses selon leur ordre et la raison , sur* 
» tout aux choses de l'église et qui concernent la re- 
» Kgion , laquelle pour conserver , ajoute-t-elle , et 
» par bonne vie et exemple , tacher de remettre tout 
» a icelle, comme par la justice conserver les bons et 
» nettoyer le royaume des mauvais ( cette expression, 
m nettoyer le royaume des mauvais t est bien sinistre ), 
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de Medicis avait cependant la cour la plus 
brillante de l'Europe, 

Dans les occasions même où tout lui in- 
terdisait la magnificence , elle savait y sup- 
pléer par la grâce et le goût ; qu'elle eût à 
donner une fête , k la veille ou à la suite 
d'un événement sinistre, elle ne montrait 

* et recouvrer par là votre autorité et obéissance en- 

* tière Je désirerais que vous prissiez une heure 

»> certaine de vous lever; et, pour contenter votre 

* noblesse , faire comme faisait le feu foi votre père ; 
» car , quand il prenait sa chemise et que les habille-' 
» mens entraient , tous les princes , seigneurs , capi- 
» taines , chevaliers de l'ordre , gentilshommes de la 
n chambre , maîtres d'hôtel , gentilshommes Servans , 
» entraient alors , et il parlait à eux et le voyaient , 
» ce qui les contentait beaucoup.... » 

Elle recommande au roi de ne passer les dix heures 
sans aller à la messe , de diner à onpe heures : elle 
fixe le temps qu'il doit donner à ses affaires , à ta chasse 
et à ses plaisirs ; elle veut que deux fois la semaine , il 
tienne la salle du bal; car, dit-elle , foi oui dire au 
roi votre grand-père , qu'il fallait pour vivre en repos 
avec les Français et qu'ils aimassent leur roi > les 
tenir joyeux et occupés à quelqu exercice. 

Suivent quelques détails sur la police de la maison 
de François I er . « L'es portiers ne laissaient entrer per- 

* sonne dans Ta cour du château, si ce n'étaient les en- 
» fans du roi,' les frères et sœurs, en coche, à cheval, en 
» litière..*, comme aussi au soir, dès que le roi était 

XI. to 
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pas moins d'imagination pour en ordonner 
les préparatifs j plus elle y voyait d'hommes 
ou de femmes objets de sa bakie, plus elle 
redoublait de soins et de gaieté. Elle porta ïe 
nombre de ses filles d'honneur jusqu'à cent 
cinquante « Plusieurs de ces demoiselles te- 

» couché, on fermait les portes, et on mettait les 
» clefs sous le chevet de son lit.... 

» Quand il viendra soit de ceux gui ont charge de 
» vous .ou .d'autres des provinces pour vous voir, il 
. » faul que vous preniez la peine de parler à eux. .. 
» c'est comme j'ai vu faire aux rois vos père et grand- 
» père, j usqu'à leur demander, quand ils ne savaient de 
» quoi les entretenir , de leur onénage, afin de parler 
» à eux. . . en ce faisant , les menteuses inventions qu'on 
m a trouvées pour vous déguiser à vos sujets, seront 
m connues de tous ». 

Voici le dernier avis que contient cette lettre : 
« J'ai oublié un autre point qui est bien nécessaire, 
» et cela se fera aisément si vous le trouvez i>on: 
» c'est qu'en toutes les principales villes de votce 
» royaume , vous y gagniez trois ,ou quatre âes prin- 
. » cipaux bourgeois et qui oqt le plus de pouvoir en 
» la ville , .et autant de principaux marchands .qui 
» aient bon crédit parmi leurs concitoyens , les f»vo~ 
» risant par bienfaits et autres, moyens, sans que le 
» reste s'en aperçoive et puisse < dire que vous trom- 
» piez leurs privilèges , tellement qu'il ne se fasse et 
» dise rien au corps de ville ni. par l^s» maisons parti- 
» culières dont ne soyez averti. » 
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naient à des familles illustres; mais plusieurs 
aussi n'avaient de titres a son choix que leur 
beauté et qu'un vif amour des plaisirs. On les 
voyait danser avec grâce dans des ballets 
que composait la reine. Elles jouaient des 
espèces de comédie et d'opéra , et figuraient 
dans des pantomimes qu'elles-mêmes imagi- 
naient d'après divers épisodes du Bofcrdo 
et de FArioste. Comme la reine excellait à 
monter à cheval , ses filles d'honneur for- 
maient à côté d'elle une brillante cavalcade j 
elles couraient la bague et exécutaient dif- 
férentes évolutions dans les parties de chasse. 
Le goût de ces exercices virils ne les empê- 
chait pas de deviser fort subtilement sur l'a- 
mour , la religion et la politique/ La cour de 
Catherine de Médicis faisait à la fois des 
commentaires, sur Amadis et sur le prince 
de Machiavel. Ainsi un roman qui trace 
d'une manière aimable et naïve les perfec- 
tions idéales de la chevalerie , et un livre où 
sont données avec flegme les plus savantes 
leçons de la scélératesse politique étaient 
également en honneur. Les mots les plus 
chers aux loyaux Français .perdaient leur 
acception. Une femme d'un haut rang, 
après dés intrigues qui tenaient à la prosti- 
tution; était encore appelée une honnête 

10. 



l48 LIVRE VI, 

dame. La cour détestait les hérétiques et ne 
cessait de consulter des astrologues , des de- 
vins, des sorciers. Les plus recommandables ' 
parmi les filles d'honneur étaient celles qui, 
comme mesdemoiselles de Pienne et de 
Rohan, avaient succombé à un amour vé- 
ritable , et sous la garantie trop vaine 
d'une promesse de mariage (i). Les autres 
avaient eu des intrigues multipliées, et près** 
que toujours sous la direction de la reine. 
U cl£"£u!i£ ka reine, qui avait su captiver le roi de 



S^Dercw Navarre par le moyen de mademoiselle la 
'*"' Béraudière, se flatta, après les premiers 
troubles, d'enchaîner également le prince 
de Condé. Tout en Élisant la guerre avec les, 
huguenots , il avait été fort importuné de la 
vie austère que lui avaient imposée leurs 

(i) On a parlé', dans le premier volume de cette 
Itistoire , de la manière dont François de Montmo- 
renci , depuis maréchal , manqua aux engagement 
qu'il avait pris envers mademoiselle de Pienne. Le- 
duc de Nemours avait également fait une promesse 
de mariage à mademoiselle de Rohan; délaissée par 
lui depuis plusieurs années, elle s'opposa vivement au 
mariage qu'il voulut contracter avec la veuve du 
duc de Guise. La reine de Navarre appuyait forte- 
ment les prétentions de mademoiselle de Rohan sa 
parente; mais la cour et le saint siège se déclarèrent 
pour le duc de Nemours. 
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ministres. Mais en s'abandonnant à tous les 
plaisirs de la cour, il résolut de se mettre 
en garde contre des artifices qui lui étaient 
connus , et qui d'ailleurs étaient trop peu 
voilés. Il repoussa surtout les insinuations 
de sa nouvelle maîtresse, mademoiselle dé 
Limeuil, la plus belle personne de la cour, 
et que la reine elle-même mettait en avant 
pour le brouiller avec Coligni. En vain lui 
disait-elle que les sombres huguenots préfé- 
raient au fond de leur cœur un chef austère 
et taciturne , à un chef aimable fait pour res- 
sentir et pour inspirer l'amour; que l'amiral 
s'offrait à eux comme leur unique libérateur; 
enfin , que ce guerrier l'avait trompé et sa- 
crifié à la bataille de Dreux. Condé fut fidèle 
à l'amitié, à la reconnaissance : d'ailleurs les 
terribles études qu'on fait dans les guerres 
civiles , lui avaient appris combien il y a de 
danger pour un chef de parti, à rompre avec 
les siens. Une autre femme cherchait à sé- 
duire le prince de Condé ; c'était la veuve 
du maréchal de Saint-André : elle n'avait 

* 

d'autre attrait à ses yeux que sa fortune 
imrrfense. Il eut assez peu de délicatesse 
pour accepter les dons d'ime femme quel la 
passion rendait prodigue et n'embellissait 
pas. U perdit dans l'année 1 563 Eléonore de 
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Koye > sa vertueuse épouse. Les deux rivales 
qui se disputaient son cœur redoublèrent 
d'artifices; mais il n'épousa ni l'opulente 
maréchale , ni la belle Limeuil qui lui avait 
donné un fils. C'était au milieu d'une fête 
que cette demoiselle avait ressenti les dou- 
leurs de l'enfantement. Cet incident amu- 
sa la cour et ne la scandalisa point. Le 
prince de Coiidé s'unit à une demoiselle de 
Longueville , issue du noble sang de Dunois. 
Ainsi Catherine de Médicis ne recueillait 
plus que de médiocres avantages de cette 
école de corruption , à laquelle sa politique 
attachait un si haut prix. Elle se trompait 
dans ses calculs; ni le vice, ni l'intrigue, ni 
tout l'attrait des plaisirs licencieux n'usur-* 
pent long-temps la puissance de l'amour* 
La reine pervertit beaucoup de courtisans , 
mais sans les attacher sincèrement ni au roi 
nia elle-même. Bientôt ils parurent prendre 
en dégoût des conquêtes faciles , et de là 
vint l'horrible genre de dépravation qui , 
sous le règne seyant, outragea la nature. 
Les femmes n'obtiennent plus que des hom- 
mages illusoires quand elles ne règneift pas 
par la pitié , la bonté, ces be^ux attributs de 
leur sexe. Catherine de Médicis , qui nuisit 
à toutes les classes de la société ; fat surtout 
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nuisible aux femmes. Pendant la longue 
durée des guerres de religion , les femmes , 
à l'exception de deux ou trois , ne se mon- 
trèrent ni touchantes médiatrices ni victimes 
généreuses. Nous avons vu, sur la fin du 
dix - huitième siècle , des désordres non 
moins épouvantables; mais de toutes les 
époques de l'histoire , c'est celle où les 
femmes montrèrent lé plus de bonté, de 
pitié , d'héroïsme. 

Ce serait ici le Keu d'examiner si le règne M 4jj£j££ 
de Catherine de Médicis fut favorable aux EST 1 * 1 " 
beaux-arts et aux belles-lettres. On ne peut 
mer qu'à l'exemple de ses illustres aïeux, elle 
n'attirât auprès d'elle des hommes recom- 
mandâmes dans plus d'un genre. Jacques 
Àmyot fut le précepteur de Charles IX. On i«cî««Amjot. 
peut croire que ta reine eut part à ce choix 
et contribua beaucoup à l'éminente récom- 
pense' qu'il reçut, la place de* grand aumô- 
nier de France, Jïlle sut distinguer le mérite 
de Montaigne ', qui n'avait encore rien com- 
posé ni rien publié de l'ouvrage qui le rendit 
immortel* 1$ obtint de la reine le cordon de 
Saint-Michel , ferveur dowt il se prévalait 
avec un peu 1 de vanité. Elle et son fils mon- 
trèrent une excessive admiration pour le 
poëte Ronsard. Brantôme, auteur vif et pi- bJïïïJ. 



I 
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quant , auquel il manqua , pour rendre sou 
nom et ses écrits recommandables , de res- 
pecter les bienséances et d!aimer la morale , 
était particulièrement attaché à Catherine de 
Médicis. L'histpire va chercher des titres d'ac- 
cusation contre cette reine dans le panégyri- 
que même qu'il en a laissé • Jodelle, Baïf etDo- 
rat eurent souvent à se louer des libéralités de 
GharlesIXetde Catherine deMédicis. Funes- 
tes présens ! Ces trois auteurs , dont les vers 
médiocres n'offraient du moins aucune teinte 
des passions affreuses de leur siècle , finirent 
par louer la Saint-Barthélémy. Sans entrer 
dans une longue digression, j'énonce un 
résultat qui me paraît évident : Catherine de 
Médicis ne put jamais inspirer un bon ou-r 
vrage. Il fallait fuir loin d'elle pour :croire 
encore à la vertu et pour oser la peindre. 
Combien de hautes pensées et de produc- 
tions utiles sa politique et ses crimes ne du- 
rent-ils pas étouffer ! Les lettres demandent 
bien moins aux princes des récompenses , 
que de beaux faits à décrire. t 

Dans l'^piiée 1 564 > ' a reine fit abattre la 
château des Tournelles, sous prétexte qu'elle 
ne pouvait souffrir la vue du lieu, où sou 
époux avait péri (1)4 Elle fit exécuter , sur m* 

(l) Le vrai motif de son aversion, pour le château 
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plan très-heureux , le palais des Tuileries , 
qui fut lentement contiiiué jusqu'aux jours 
de Henri IV; On convient qu'elle avait du 
goût pour les beaux-arts; mais des troubles 
perpétuels lui permirent peu de le déve- 
lopper. Sous le règne de François I er . , l'ar- 
chitecture et la sculpture avaient fait de ra- # 
pides progrès. Un homme de génie, Jean J««nGo»jo*. 
Goujon, surpassa ses prédécesseurs, et ob- 
tint , sous Charles IX , un surnom qui lui est 
aujourd'hui confirmé ; celui de Phidias fran- 
çais. Il embellit plusieurs de nos monumens 
publics et les palais des grands seigneurs 
de statues, de cariatides et de basnreliefs qui 
sont considérés comme autant dé chefs- 
d'œuvres, 
Le chancelier de L'Hôpital mit à profit c wi!" r x £ 

k.\j »•! ^••^1 L'Hôpital. 

trêve des guerres civiles , pour taire a la 

France un bien qui dût survivre à des temps 
désastreux. La nature de son ministère, mais 
bien plus encore la sage austérité de ses con- 
seils, lui était presque toute influence sur une 
administration faible et désordonnée. Les lois 
civiles étaient le seul point sur lequel il n'a- 
vait point k craindre le choc des passions fré- 
nétiques de ses contemporains. Comme la 

était une prédiction qui lui annonçait qu'elle devait 
jrpeïir d'une mort violente. 
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cour ne pouvait comprendre des actes d'une 
profonde législation , elle ne songeait nulle- 
ment à le troubler. Déjà le chancelier de 
L'Hôpital avait beaucoup diminué l'anarchie 
de nos lois et de nos tribunaux , par l'édit 
d'Qrléans. Ce fut lui qui , posant d'une main 
ferme les limites entre la robe et Fépée , et 
après s'être appuyé du vœu des états d'Or- 
léans , priva les seigneurs du droit oppressif 
de rendre la justice par eux-mêmes, voulut 
que les baillis et les sénéchaux fussent tiré» 
de la robe-courte ; sage institution , dit le 
président. Hénault, pour que la force soit 
balancée par la loi. A la fin de l'année i565, 
il réunit autour de lui les magistrats les plus 
savans et les plus intègres du royaume; il 
supprima des degrés de juridiction inutiles, 
créa de sages garanties pour les contrats , et 
favorisa la» liberté du commerce. Par l'ordon- 
nance de Moulins , donnée au mois de jan-* 
vier 1 566, il régla sagement les domaines du 
roi* borna les degrés des substitutions, di- 
minua les dispendieuses formalités de. la 
justice, introduisit de prenqières réforme» 
dans une jurisprudence criminelle qui de-* 
vait être encore long-temps, défectueuse et 
barbare , modifia beaucoup l'abus des com- 
missions , attaqua sans violence une foule de 



RÈGNE DE CHARLES IX. 1 55 

désordres dû régime féodal , posa enfin les 
premières bases d'une jurisprudence civile 
adaptée à notre constitution monarchique , 
à nos mœurs. Ce fut le chancelier de L'Hôpi- 
tal qui , par l'ordonnance de Roussillon , 
régla que l'année commencerait au mois de 
janvier (elle ne commençait auparavant que 
le samedi saint, après vêpres). Bienfaisantes 
dans toutes leurs dispositions, les lois dic- 
tées par le chancelier de L'Hôpital étaient 
écrites dans un style noble, précis et clair (i). 

Dans un temps où. l'église de France n'é- cxû^TwuT 
tait que trop disposée a. l'abandon de ses pri- 
vilèges , le chancelier de L'Hôpital ne cessa 
d'en être le défenseur. Par l'édit d'Orléans, 
il avait lait revivre, relativement aux élec- 
tions, la pragmatique, si imprudemment 
sacrifiée par François I er . Mais un des plus 
grands services que ce magistrat rendit à l'é- 
glise çt au roi , fut de s'être opposé à l)&d* 
mission du concile de Trente, sous le rap- 
port de la discipline. 

( i) Paris et douze autres villes , obtinrent un tribu* 
naî pour juger les affaires de commerce. Là contrainte 
par corps fut établie contre les débiteurs commerçans. 
On mit de sages restrictions à la preuve par témoins. 
On exigea l'enregistrement au greffe des donations 
entre vife. 
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Le 4 septembre 1 563 , sous le pontificat 
de Pie IV, se fit la clôture du fameux con- 
cile de Trente qui, ouvert en i545, avait 
éprouvé de longues et fréquentes interrup- 
tions. L'influence de la cour de Rome ne 
fut jamais plus absolue que dans la dernière 
session de ce concile. Les pères s'étaient 
soumis à ne plus délibérer sur aucun objet 
que d'après la proposition du pape. Les 
protestans furent condamnés sur tous les 
points. Tout espoir de paix dans l'église 
était évanoui. Un seul des potentats de 
l'Europe , et le plus puissant de tous , Phi- 
lippe II, se montrait disposé à 'recevoir, 
avec une soumission sans limites , les déci- 
sions du concile de Trente ; Ferdinand, qui 
depuis son avènement au trône impérial 
n'avait pas varié dans ses principes de tolé- 
rance , mourut dans l'année 1 564 > avec k 
regret de n'avoir pas vu la paix de l'église 
cimentée par quelques concessions de la 
cour de Rome. Son fils, Maximilien II , déjà 
élu roi des Romains, demanda vivement et 
infructueusement au pape le mariage des 
prêtres. Sans doute le gouvernement de 
France applaudissait intérieurement à l'in- 
flexibilité du concile et du pape ; mais l'édit 
de pacification était trop récent pour qu on 
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osât tenter d'assujétir les calvinistes français 
aux décisions d'un concile devant lequel ils 
s'étaient bien gardés de comparaître. On af- 
fecta de recevoir ces décisions avec froideur. 
Charles Dumoulin , le plus habile des juris- 
consultes dont s'entourait le chancelier , atta- 
qua le concile de Trente, non comme un 
protestant déclaré , mais comme un défen- 
seur des libertés de l'église gallicane. Son 
écrit causa une grande rumeur dans la capi- 
tale. Le parlement, qui était alors plein de 
zèle pour le culte catholique, décréta Du- 
moulin de prise de corps. Le chancelier fît 
intervenir l'autorité du roi pour sauver sou 
ami; ensuite il ramena le parlementa des 
maximes toujours professées par ce.cotys. Il 
résulta de ces soins que le concile de Trettte 
fut reçu en France pour les poiats de doc- 
trine, mais non pour les règlement de disci- 
pline ecclésiastique. 

Par combien d'alarmes le repos momen- ^ p»« ** 
tané de la France n'était -il pas troublé! 
Quand les intrigues paraissaient un peu lan- 
guir dans ce royaume , le roi d'Espagne , le 
pape et le duc de Savoie trouvaient divers 
moyens de les réveiller ; et bientôt Catherine 
de Médicis faisait cause commune avec ces 
trois puissances contre des sujets de son fils. 



^ 
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La cour de Rome essaya de rendre de la 
force aux bulles d'excomunîcation. Elle les 
lança , mais avec peu d'effet , cpntre le car- 
dinal Odet de ChâtiUon , qui venait de se 
marier ouvertement ; eontre d'autres évé- 
ques (i) de France, et enfin contre la reine 
de Navarre, qui, depuis la mort de son épotnry 
îie s'occupait que détendre les progrès de la 
religion reformée. Cette reine se plaisait à 
braver tous les orages. Des prélats et des 
gouverneurs, ses voisins , avaient formé une 
ligue pour l'attaquer dans le Béarn ; et le roi 
d'Espagne avait ourdi le plus odieux complot, 
pour la faire enlever , elle et son fils , et la 

m 

conduire captive dans les cachots de ^in- 
quisition. Ce fut l'aimable et malheureuse 
épouse du cruel Philippe H, Elisabeth de 
France, qui fit connaître ce complot à la 
terne de Navarre. Héroïne de son parti , 
Jeanne d'Àlbret en était presqu'un apôtre. 
Elle entrait dans des discussions théologi- 
ques avec la cour dç Rome, et les écrits pu- 
bliés sous son nom n'avaient ni moins.de 
force ni moins de gravité que ceux de Calvin 

(t) Ces évéques étaient Saint -Romain , archevêque 
d'Àix, qui passait pour s'être inarié , les évéques de 
Valence , de Troves et de Chartres. 
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même (i). Mais les protestans éprouvaient 
tous les inconvéniens d'une paix qui ne leui^ 
avait laisse nulle garantie. Le gouvernement 
ne cessait de modifier l'édit d' Amboise , par 
des déclarations nouvelles , et de restreindre 
la liberté du culte. Les gouverneurs inter- 
prétaient à leur gré cet edit . Point de liberté, 
point de sûreté même pour les protestans , 
dans les provinces où commandaient le duc 
4e Montpensier , Tavanes et Montluc. Coli- cdig-i*.** 

*- ce comme asuuu 

gni , qui évitait de paraître à la cdur , appre- J£> duc * 
nait dans sa retraite toutes ces violences, 
parlait quelquefois de recourir aux armes , 
bien sur de n'être épargné parla reine qu'au- 
tant qu'il s'en ferait redouter. Ce guerrier , 
si long-temps cite comme un des plus purs 
modèles de l'honneur français , peu de temps 
après Fédit de pacification, &t dénoncé au 
roi comme un assassin. La mère, la veuve 
et les enfans du duc de Guise vinrent en x 
habits de deuil , et conduits par le cardinal 
de Lorraine , demander vengeance 'contre 
f homme qui, suivant eux, avait dirigé les 
coups de Poltrot. C'était avec un long cor*- 
tége des amis du prince lorrain , et après 
avoir traverse Paris k pied, qu'ils s'étaient 
présentés au Louvre. Le roi avait paru vive* 
(i) Calvin mourut le 27 mai i564* * ' 
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ment touché de leur requête* La reiùe , avec 
laquelle sans doute dette scène avait été con- 
certée , sut garder les apparences d une jus- 
tice impartiale. Le parlement fut chargé de 
poursuivre les complices de Poltrot. Ce 
corps, dès le commencement de la procé- 
dure , manifesta de grandes préventions con- 
tre l'amiral, et paraissait déterminé à décréter 
de prise de corps un homme qui , en vingt- 
quatre heures y pouvait encore lever une 
armée. Le prince de Coudé éleva la voix 
pour un ami dont on avait voulu le détacher 
par les plus habiles séductions / et rendit la 
reine responsable d une accusation odieuse 
qu'elle dirigeait en secret. Un homme qui , 
depuis les troubles civils , avait marché sous 
des drapeaux opposés à ceux: de Coligni, vint 
se joindre au prince de Go&dé. C'était l'aîné 
des fils du connétable , le maréchal de Mont- 
/ niorenci , auquel la place de gouverneur de 
l'Ile-de-France , la loyauté, de son caractère 
et l'influence dç sa famille donnaient un 
crédit puissant. La reine sentit qu'elle allak 
involontairement renouer entre les Mont- 
morenci et les Châtillou des liens qui lui 
seraient funestes. L'affaire fut évoquée au 
conseil, et bientôt, par une déclaration du 
roi, les poursuites furent suspendues pendant 
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trois ans. Dès ce moment, François de Mont- mÏÏÏ2££ 
morenci devînt l'ennemi du cardinal de £££ ,mt,m 
Lorraine et des Guise» Catholique zélé, mais 
tolérant, fidèle sujet du roi, jusqu'à ce que 
le roi se fut rendu le parricide de ses sujets, 
il éleva un tiers parti qui devint beaucoup 
trop tard le médiateur et en quelque sorte 
le vainqueur des deux autres. Il eut souvent 
a lutter contre la politique inflexible et vin- 
dicative de son père, et sans doute ce fut lui 
qui adoucit un peu ce vieillard emporté. Le 
maréchal de Damville se rendit bientôt au* 
avis modérés de son frère , et quelques an- 
nées après , les Brissac , les Biron s'unirent 
intimement aîux Montai or en ci. 

La procédure qui paraissait menacer l'a- ^Jîi^* 
miraWe Coligni, fut reprise au bout de trois - " 1 - JgJp te ' 
ans , mais ce fut seulement pour la forme. 
Les Montntorenci ne voulaient plus enten- 
dre parler d'une accusation odieuse contre 
leur parent. La reine et son fils prirent le 
parti de paraître en user noblement envers 
un homme , qu'on rie pouvait frapper qu'en 
perdant à la fois tout son parti. D'après une 
espèce de transaction, que la reine paraissait» 
avoir négociée avec zèle, l'amiral se rendit 
à Moulins où se tenait encore cette assem- 
blée dont j'ai rapporté les utiles travaux. Il 
ji. ii 
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prêta, en présence dû cardinal de Lorraine , 
de la veuve et des fils du duc de Guise , le 
serment qu'il n'était ni auteur ni complice 
de la mort de ce prince ; et la famille dé- 
clara que, d'après sa parole, elle le croyait 
innocent* La reine , qui se faisait une joie 
de présider aux réconciliations les moins 
sincères , avait réglé que Colign^ et Henri de 
Guise s'embrasseraient. Elle eut la satisfac- 
tion de voir que* ce jeune homme de dix- 
sept ans , en s'approchant de l'amiral pour 
l'embrasser, parut saisi d'horreur. Le soir 
même de cette réconciliation prétendue, 
le duc d' Aumale et Coligni étaient près d'en 
venir aux mains ; mais ils ne voulurent pas 
compromettre , dans un combat inutile, des 
jours que l'un et l'autre croyaient nécessaires 
à leur parti. 
^•«"t 1 * Catherine de Médicis exécuta un projet 
qui eût été bien propre a prévenir de nou- 
veaux troubles, si elle en avait eu la volonté; 
c'était celui de faire voyager le roi à travers 
la plus grande partie de son royaume , ac- 
compagné de sa cour. Les pompes et les fêtes, 
dont plusieurs villes allaient être successi- 
vement le théâtre , fournissaient l'occasion 
de faire renaître les plus aimables qualités 
du caractère français. Que de moyens un 



M mère. 
ififiiet i565. 
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jeune monarque et une reine habile n'a- 
vaient-ils pas d adoucir l'esprit de secte, par 
une commune affabilité envers les deux 
partis ! C'était le chancelier de L'Hôpital 
qui avait proposé ce voyage. La reine sai- 
sit avidement une occasion de diversifier 
ses plaisirs et d'examiner les ressources et 
les forces des huguenots; enfin, de s'en- 
tretenir avec des princes et des, ministres 
étrangers, qui ne cessaient de l'exhorter à 
faire régner la religion catholique sans par- 
tage. Elle vit successivement dans ces cour- 
ses sur les frontières, le duc de Lorraine, le 
duc de Savoie et le vice-légat d'Avignon* 
Dans la plupart des villes où elle passait , la 
multitude faisait entendre ces cris : Vivent 
le roi j la reine et la messe ! Souvent des hu- 
guenots étaient insultés en présence même 
du cortège royal; et quelques-uns furent 
massacrés. Quand les députerions de ce parti 
étaient présentées au roi, il leur répondait 
avec quelques expressions de bonté, mais 
dans lesquelles paraissait toujours un sens 
ambigu (i )• La reine-mère, qui leur montrait 
plus d'intérêt, leur était encore plus suspecte. 
Ces dispositions hostiles de la cour contre 
lesprotestans, devinrent bien plus manifestas 

(i) Davila. — De Thou, — La Popelitiièré. 

il. 
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après le séjour qu'elle fit à Bayonne, La reine 
d'Espagne s'était rendue dans cette ville avec 
le plus brillant cortège , pour revoir un mo- 
ment sa famille, une ville de France et des 
Français. Philippe II qui, de toutes les cé- 
rémonies et de tous les spectacles , n'aimait 
que les auto-da-fés, n'avait point accom- 
pagné sa jeune épouse à une conférence dont 
il attendait pourtant de grands résultats po- 
litiques. 
n rencontre C'était le duc d'Àlbe gui le représentait. 

à Bayonne le ' • 

duc âAibe. Rencontre funeste , que celle du plus arti- 
i565. ficieux, du plus sanguinaire des hommes 
d'état , avec une femme dès long-temps peiv 
vertie, avec un jeune roi que la violence de 
son tempérament portait au despotisme , 
aux passions haineuses, et que son éducation, 
les périls journaliers de son autorité dres- 
saient à la dissimulation ! Ce qui rendait le 
duc d'Albe encore plus dangereux pour le 
prince qui venait prendre auprès de lui des 
leçons, c'est qu'il avait de la gloire : jamais 
cependant il n'y eut une âme moins héroï- 
que. On vantait son courage froid; mais il 
gardait le même flegme dans sa cruauté. Dès 
qu'il pouvait s'appuyer du prétexte de la re- 
ligion , ou de l'autorité royale , il n'y avait 
plus.de crime à ses yeux. Sa figure , son ton, 
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sa démarche annonçaient plus un inquisiteur 
qu'un grand capitaine. Catherine de Médicis 
paraissait goûter le bonheur de revoir sa 
fille , qui n'avait plus compté de beaux jours 
depuis son départ de la France. Cependant 
►elle épuisait les inventions du goût en fêtes 
galantes, en piquantes surprises ; et les sei- 
gneurs de sa suite se ruinaient à Fenvi , pour 
imiter sa magnificence. Catherine et son fils 
savaient trouver des momens pour entre-* 
tenir le ministre espagnol; il mettait tous 
ses soins à leur persuader qu'il était facile 
et surtout nécessaire de détruire en France 
les hérétiques, et il offrait les secours de 
son maître pour accomplir cette entreprise. 
Le mystère accompagnait ces entretiens. 
C'était la nuit, et par un escalier dérobé, 
que le duc d'Albe venait trouver le roi et la 
reine-mère* Celle-ci vantait les moyens dé- 
tournés dont elle avait usé pour miner peu 
à peu le parti des hérétiques ; le duc d'Albe 
n'applaudissait pas à sa politique autant 
qu'elle l'aurait désiré. « Que faités-votis desf 
)> che&, lui dëmànda-t-il? Que tardéz-vôus 
» à lés exterminer? Une tête de saumon vaut 
» mieux que dix mille grenouilles ». Les 
hommes pervçrs savent trop qu'on n'inculque 
jamais plus profondément une pensée atroce, 
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qu'en la revêtant d'une expression fami- 
E 25Ê£T Mère (i). Ce mot fit une forte impression sur 
le jeune roi ; il le répéta dans le cours -de son 
voyage , avec une indiscrétion qui inquiéta 
sa mère. Un cri d'alarme se répandit parmi 
les protestans. Charles IX ne visita la reine de * 
Navarre , que pour observer les hérétiques. 
Il exigea qu'elle le suivît a la cour , et le long 
du chemin , il lui montrait d'un air d'indi- 
gnation les églises brûlées ou pillées, lçs 
tombeaux ouverts, les ossemens dispersés. 
Dans le Languedoc et la Guyenne, tout par- 

(i) Tous les écrivains protestans insistent beaucoup 
sur ce mot du duc d'Albe , pour prouver que le mas- 
sacre , exécuté au mois d'août 1572, fut projeté entre 
Catherine de Médicis et le duc d'Albe en l'année 1 565. 
Il faut cependant observer que ce mot n'était mena- 
çant que contre les chefs du calvinisme et n'empor- 
tait pas l'idée d'un massacre général. Tous les faits 
que nous allons rapporter, prouvent que Catherine de 
Médicis , soit dans la guerre, soit dans la paix, ne 
cessa de chercher les moyens de surprendre et de 
faire périr le prince de Condé, l'amiral de Coligni, 
Dandelot , le cardinal de Châtillon , et sans doute avec 
eux plusieurs autres chefs aussi distingués par leur 
naissance que par leur bravoure. Mais il est hors de 
toute vraisemblance qu'elle ait conçu d'abord le pro- 
jet de faire périr plus de cinquante mille protestans 
en quelques jours.* 
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lait des cruautés de Montluc ; et le roi ne 
voyait que celles des protestans. Ce fatal 
voyage dura presque deux ans , et parut n'être 
qu'un long cours de parties de plaisir. Ce- 
pendant la suite du roi était si nombreuse et 
si mal ordonnée, qu'elle porta des fièvres 
contagieuses dans plusieurs endroits où elle 
passa. Les divertissemens de la cour n'en 
furent point interrompus (i). 

Pendant ce voyage, un incident peu se- c £a£2e. 
rieux troubla un moment la capitale. Le 
cardinal de Lorraine , présomptueux imita- 
teur de son frère le duc de Guise , avait 
voulu Êiire à Paris l'entrée la plus solen- 
nelle, à son retour du concile de Trente. 
Des nombreuses créatures de sa maison il 
avait fait une petite armée, et s'était donné 
des gardes. Prévenu de son arrivée, le ma- 
réchal de Montmorenci, gouverneur de l'Ile 
de France , se présente à la porte Saint-Denis 
avec les troupes du roi. Il demande d'où 
vient tout ce grand appareil , et prie le car- 
dinal de Lorraine de renvoyer une escorte 
si peu convenable à son caractère. Le cardi- 
nal veut forcer le passage; Montmorenci 
fait tirer sur quelques gens du prélat. Toute 
cette troupe se disperse. Le cardinal de Lor« 

(1) Brantôme. 
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raine saute à bas de son cheval pour se sau- 
ver dans une boutique ; mais bientôt il de-* 
mande justice au roi de cet affront. 

Le prince de Condé et les ChâiUlon 
avaient profité d'un incident si favorable à 
leur cause , pour amener du secours au ma- 
réchal de Montmorencï. Le roi commande 
çux deux partis de renvoyer leurs troupes , 
et l'affront fait ai} cardinal de Lorraine ne 
fut point vengé. Peu de temps après, ce pré- 
lat arrogant leva une petite ^rmée dçns sou 
evèché de Met? > pour réduire son principal 
régisseur, qui, sans doute par les instiga- 
tions de la cour , s'était mis dans un état do 
révolte contre lui* Jl emprunt* du c$non ait 
duc de Lprraine ppur cette expédition. Ce 
régisseur , qui ne fut point appuyé par J* 
cour , fut obligé de fuir $ et l'évéque da 
Metz rentra en triorqphe dans ces cljâte^ux* 
Voilà ce que les mémoires du temps $ppeK 
lent la guerre cardinale (i), 

^«3* A u »# eu d V e P^x si ^omb f wB et si «*r 
ku game. ge^g f jgg d ev ^ partis ne cessaient dç gjé- 

parer leurs fo? ces pour le combat. Les gpo?» 

testans vivaient dans un état Jiabitqel çfô 

* confédération. Dans quelque mpçaerçt $u'q& 

les eût attaqués, ils étaient surs de r^^m- y 

(i) Satire Ménippée. — . Esprit de & ¥gW* 
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bler en peu de jours tous leurs hommes 
d'élite. Ils avaient des intelligences dans le 
conseil du roi. Plus graves que leurs enne- 
mis, ils étaient plus mystérieux. Leurs 
souffrances passées les rendaient défians, La 
plupart d'entr'eux n'étaient pas fâchés que 
la cour leur fournit des prétextes pour re» 
commencer la guerre. Quand ils se rappe- 
laient leurs combats, ils regrettaient cette 
vie agitée, et tous ces plaisir* de la ven- 
geance y qui sont le funeste attrait des guer- 
res civiles. Ce qui rendait la paix insuppor- 
table à ces sectaires enthousiastes , c'est 
qu'ils ne faisaient que peu de prosélytes pen- 
dant cette espèce de tolérée conquise par 
les armes. Le nombre des huguenots ne 
s'était point accru depuis le commencement 
du règne de Charles IX, et n'augmenta point 
par la suite. Il est difficile d'évaluer ce nom-» 
bre , c#r tous Us protestant n'étaient pas 
également déclarés. On peut présumer qu'il im ae* r*for- 

O X *• X mm m> Tvi>«i>a 

n'y eut jamais en France plqs de quinze ou 
seise cent ^jjle réformés. La population de la 
France était faihje alors. L'extrême difficulté 
qu'on éprouva depuis la mort de Henri II, à 
foire des levées d'hommes A la nécessité habi- 
tuelle qù l'op fat de Recourir k des troupes 
étrangères pour former au moins la moitié 



mes en Franc* 
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de l'armée , présentent l'idée d'un pays qui 
n'est point peuplé , relativement à son éten- 
due et aux ressources de son territoire. Tout 
avait concouru , depuis quelques mois , à 
réduire cette population. Les mauvaises lois 
de finance , l'absence presque totale de com- 
merce extérieur, les progrès du luxe que 
n'accompagnaient nullement le progrès de 
nos manufactures, l'anarchie, les massa- 
cres, la guerre civile et tout ce qu'elle avait 
porté de désordre dans une agriculture d'ail- 
leurs fort peu habile ; ces considérations 
m'induisent à penser que la France possé- 
dait à peine quinze millions d'habitans* 
Ainsi les protestans n'en formaient guère 
que le dixièihe (i). 

Il était bien peu de villes où ces derniers 
eussent pour eux la multitude. Le peuple 
des campagnes ne montrait point de goût 
{tour une réforme qui , le privant de nobles 

(i)On lit dans plusieurs ouvrages que la France 
possédait au temps de Charles IX de vingt à vingt-deux 
millions d'habitaps. C'est une exagération évidente 
et qu'on appuîrait mal par de prétendus recensemens. 
S'il est difficile d'en obtenir de bien exacts aujourd'hui, 
on peut juger que ces résultats étaient impossibles dans 
un temps d'anarchie , d'ignorance et de guerre civile. 
Montesquieu est tombé à cet égard dans des erreurs 
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et de touchantes cérémonies, lui enlevait ses 
seuls spectacles et ses plus purs plaisirs. 
Quelques villages seulement avaient été en- 
traînés au calvinisme par l'autorité des sei- 
gneurs. Les négocians , les hommes de loi 
et les gentilshommes éloignés de la cour, 
voilà ce qui formait , je ne dirai pas l'élite , 
mais presque tout l'ensemble du parti pro- 
testant. Il n'avait plus de conquêtes à faire 
a la cour depuis que la reine avait tout-» 
à -fait éloigné les controverses pour faire 
régner sans partage les plaisirs dissolus. 
Lorsque les dames d'honneur ^eurent ap- 
pris que le consistoire de%calvinistes d'Or- 
léans, pendant la première guerre civile, 
avait condamné à mort une femme adul- 
tère , elles rompirent sans retour avec un 
culte d'une si impitoyable austérité. Qu'é- 
tait-il donc besoin de tant de ruses, de 
complots , de machinations scélérates , pour 
détruire une secte qu'il était si aisé d'affai- 

qu'on ne peut concevoir de la part d'un homme dont 
le génie était si bien dirigé par des connaissances posi- 
' tives. Les marnes provinces qui composaient la France 
sous Charles IX doivent avoir aujourd'hui un tiers 
d'habitat» de plus d'après les progrès de l'agriculture , 
de l'industrie, et surtout d'après l'amélioration des 
lois et du système administratif. 
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blir, et qui jusque-là ne s'était propagée 
que par la persécution? L'effet de la nou-* 
veauté était fini pour les Français ; il fallait , 
pour les distraire , s'occuper non de corrup- 
tion , mais d'arts et d'industrie ; perfection- 
ner l'agriculture de France en imitant l'a- 
griculture déjà florissante des Pays-Bas; 
créer une marine à l'exemple de la reine 
Elisabeth ; fonder comme elle des colonies ; 
attirer l'or de l'indolente Espagne , par les 
produits de manufactures nouvelles , et non 
acheter cet or au prix du sang et de l'hon- 
neur français ; profiter des grandes lois de 
L'Hôpital, et lui) en demander encore de 
nouvelles ; arrêter l'ambition de Philippe II ; 
se rendre médiateur entre lui et des provin- 
ces trop légitimement révoltées; et si on 
trouvait ce tyran toujours inflexible , punir 
sa cruauté en lui ravissant les Pays-Bas, 
c'est-à-dire , la plus fertile contrée de l'Eu- 
rope ; employer Coligni à de grandes entre- 
prises , Condé à des actions brillantes ; mon-* 
trer à la cour de l'élégance sans scandale, 
de la prévoyance sans artifice , et surtout 
de la modération sans faiblesse. Mais l'irité- 
rêt du vice décrédite toutes les combinai- 
sons de cette hature, et s'environnant de 
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fraudes , il fait passer pour de brillantes chi- 
mères tout ce qu'indique le bon sens. 

Les troubles des Pays-Bas , et leur révolte T g^^ Ê 
contre leroi d'Espagne furent sinon la cause, Dt t56e à ,56 * 
du moins l'occasion de là seconde guerre ci- 
vile qui s'alluma en France entre les catho- _ 
liques et les protestans. Une longue et sourde 
fermentation avait précédé dans les Pays- 
Bas ces troubles , qui devaient amener l'une 
des plus importantes révolutions de l'Eu- 
rope y et la naissance d'une république nou- 
velle. Nous avons parlé du dessein qu'avait 
eu Charles-Quint d'établir le tribunal de 
l'inquisition en Flandre. Quand les malheurs, 
les réflexions et les infirmités eurent modi- 
fié ses principes absolus , il repoussa le plan: 
que ne cessaient de lui présenter les deux 
plus sinistres de ses conseillers , le duc 
d' Albe et le cardinal de Granvelle , évêque 
d'Arras. D'ailleurs Charles était reconnais- 
sant des secours empressés que les Flamands 
lui avaient portés dans ses derniers revers; 
et prêt à déposer l'autorité suprême , il se 
faisait un scrupule tardif d'attenter aux privi- 
lèges des peuples. Ceux <ta Pays-Bas of- 
fraient la plus solide garantie d'un bon ré- 
gime municipal» Charles voulut mëritçr les 
regrets sincères d'un peuple qu'il avait aimé, 
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et fermer les yeux sur les progrès rapides 
que faisait la réforme dans les Pays-Bas. 
Dès que Philippe II eut triomphé de la 
France , et cimenté ses avantages par le traité 
de Cateau-Cambresis , il oublia combien tlI 
était redevable de ses succès au courage des 
seigneurs et des soldats flamands; et quit- 
tant les Pays-Bas pour toujours , il s'occupa 
d'y établir le régime despotique, sous lequel 
il voulait Étire plier tous les peuples soumis 
à sa domination. Sans respect pour les droits 
de ces provinces , sans égard pour les récla- 
mations de leurs magistrats, il les soumit à 
l'autorité du tribunal de l'inquisition. Les 
prisons se remplirent d'hérétiques, les bû- 
chers s'allumèrent. On supposa partout des 
intentions de révolte, et l'on fit des révol- 
tés. Trois hommes qui devaient être chers à 
Philippe par l'éclat de leurs services et la 
sincérité de leur zèle , le comte d'Egmont P 
le comte de Horn et le prince d'Orange 9 
intercédèrent avec chaleur pour leurs mal- 
heureux concitoyens, dénoncèrent au roi les 
violences de ses ministres, et particulière- 
ment de l'évêque d'Àrras , s'élevèrent contre 
le tribunal de finquisition , réclamèrent la 
toléigmce ; et cependant ils réprimaient les 
séditions, même au péril de leur vie. Les 
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villes de Tournai et de Valenciennes avaient 
donné le signal de la révolte. Le comte d'Eg- 
mont et le comte de Horn les firent rentrer 
dans le devoir, non sans avoir puni quelques 
coupables. La duchesse de Parme , fille na- 
turelle de Charles-Quint, et que Philippe II 
avait établie gouvernante des Paya-Bas , ne 
pouvait qu'applaudir au zèle de ces sei- 
gneurs; et, secondant leurs mesures tantôt 
énergiques et tantôt modérées, elle était 
parvenue à rétablir la paix dans son vaste 
gouvernement. Mais Philippe II avait juré 
de se venger et de se défaire de trois hommes 
illustres qui, en lui conservant plusieurs 
provinces , osaient blâmer sa politique , et 
dont la soumission équivoque lui paraissait 
plus dangereuse que la révolte ouverte des 
Pays-Bas. Le duc d'Albe et l'évêque d'Arras 
lui persuadèrent qu'il fallait à la fois faire 
couler le sang de tous les rebelles , et celui 
de prétendus pacificateurs qui n'étaient que 
leurs complices. Le roi leva une armée con- 
tre ses sujets flamands, et surtout contre les 
seigneurs auxquels il devait les victoires de 
Saint - Quentin et de Gravelines. Le duc 
d'Albe se chargeait avec joie de commander 
une armée à la suite de laquelle marcherait 
une troupe d'inquisiteurs et de bourreaux. 
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Cependant il fallait lui faire traverser une 
partie de la France, Le duc d'Albe avait sans 
peine obtenu le consentement de Charles IX, 
dans les conférences de Bayonne. Que firent 
cependant le roi de France et la reine sa 
mère? Occupés de tendre un piège aux pro- 
testans français, et méditant les moyens 
d'exterminer leurs chefs au moment où Phi- 
lippe II exterminerait les rebelles flamands , 
ils feignirent de supposer avec force au pas- 
sage d'une armée espagnole à travers le ter- 
ritoire de France. Dans un conseil où siégeait 
le prince de Condé , il fut résolu de ne pas 
permettre le passage. 
woT^îrîteî Sous ce prétexte , le gouvernement leva 
prote.ua,. j cg ^q^^ nouvelles, et fit venir six mille 

Suisses. Coligni fut trompe lui-même par 
l'apparente disposition que montrait le roi 
à rompre avec l'Espagne. Une âme si noble 
ne s'était point engagée sans trouble et sans 
remords dans un état de guerre ouverte 
contre son souverain. Il lui tardait de se la- 
ver, par ses services dans une guerre exté- 
rieure, dit reproche d'avoir conduit une 
guerre civile. Une occasion favorable s'offrait 
de ravir à l'ambitieux Philippe une riche 
partie de l'héritage de la maison de Bour- 
gogne* Si l'on secondait la révolte des Fia- 
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mands , ou plutôt si on la réveillait , Coligni 
pourrait servir à la fois les intérêts de son 
parti et ceux de son pays. Déjà lui-même ne 
cessait d'exciter par ses lettres le prince d'O- 
range, les comte d'Egrnont et de Horn à se 
déclarer ouvertement. B les avertissait du 
péril doat les menaçait le duc d'Àlbe qui , 
leur faisait-il dire , ne s'approchait que pour 
les perdre. Le prince d'Orange crut seul aux 
avertissemens de Coligni, et ne put décider 
ses deux amis à se soustraire par la fuite au 
sort qui leur était réservé. Cependant l'armée 
espagnole , forte de neuf ou dix mille hom- 
mes, avait été embarquée* pour l'Italie. De 
la elle traversa la Savoie; et quand elle se 
présenta pour entrer en France par la Bour- 
gogne, loin de rencontrer aucun obstacle , 
elle fut reçue avec le plus vif empressement» 
Bfe la Bourgogne elle entra dans la Lorraine, 
et enfin pénétra dans les Pays-Bas sur la fin 
de l'année 1 567 . La fureur de Coligni et de 
Condé fut extrême quand ils virent à quel 
point le gouvernement les avait joués. Us 
résolurent de dissimuler à leur tour et dé 
surprendre par la célérité de leuts prépara- 
I tUs une reine qui , fidèle aux instructions du 
duc d'Àlbe , ne voulait édater cOfctré les 

protestans qu'après avoir arrêté et fait périr 
11. 1 3 
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leurs redoutables chefs. Cette nouvelle levée 
d'armes fut combinée avec un ensemble et 
un secret merveilleux (1). 
h^L^nt Le prince de Condé , malgré son nouveau 
^iïZJ'****" mariage , n'annonçait aucune réforme dans 
ses mœurs : ainsi que le fameux comte de 
Fiesque , il affectait la frivolité et l'insou- 
ciance. Le matin il combinait , avec ses gen- 
tilshommes les plus affidés , lés moyens de 
s'emparer du roi et de sa mère , et venait 
ensuite montrer à/la cour une gaieté légère 
et brillante. Quant à l'amiral , il paraissait , 
dans son château de Châtillon , se livrer 
entièrement à des occupations agricoles. 
Pyesqu a la veille du jour où par ses ordres 
tous les huguenots éclatèrent à la fois dans la 
France , la reine avait envoyé vers lui des 
espions qui le trouvèrent habillé en mena* 
giçr et faisant ses vendanges» • 

. La cour était au château de Monceaux f 
dans la Brie; ce château n'offrait aucune 
espèce de défense. Plus on méditait de grands 
coups > plus on s'occupait de passe-temps 
frivoles. La sécurité du roi et de la reine fut 
troublée par un avis que vint leur donner 
Castelnau. En revenant de Bruxelles, il avait 
rencontré une troupe de gentilshommes hu- 
(1) De Tfioû. — la Popelinièr* ' 



REÇUE DE CHARLES IX. I79 

guenots dont il avait été autrefois le compa- 
gnon à la guerre. Ils ne purent si bien lui 
cacher l'intention de leur voyage , qu'il ne 
soupçonnât en eux un projet d'enlever le roi. 

Mais ses avis et ses conseils furent mal reçus 

• 

dans cette cour dont il troublait les plaisirs. 
D répugnait à la reine-mère de s'avouer à 
elle-même qu'on avait pu la surpasser en 
artifices. Le connétable de Montmorenci ne 
voulait pas croire qu'on eût pu faire des sur- 
prises à sa vigilance. Enfin, un frère de Cas* 
telnau vient apprendre au roi qu'il a vu sur 
la route de Brie , le prince , les deux Châtil- 
lon , Larochefbucault et six cents cavaliers 
couverts de fer. Il faut fuir , la cour a le 
temps de se retirer à Meaux. Les Suisses 
casernes à Château-Thierry avaient été man- 
dés pour venir défendre le roi. Afin de leur 
donner le temps d'arriver , le maréchal de 
Montmorenci, toujours fidèle à ses devoirs 
malgré l'intérêt qu'il portait à ses parens , 
se détermine à venir au-devant du prince 
comme négociateur, comme ami. Il ne lui 
fait que les reproches les plus modérés. Il 
l'exhorte a ne point appuyer par les armes 
et par un coupable attentat des demandes 
peut-être légitimes. Cette négociation n'eut 

d autre effet que de foire percbe au prince 

1a. 
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de Condé des momens précieux. Pendant ce 
temps ,. les Suisses étaient entrés à Meaux. 
Mais la cour n'est point encore tranquille : 
l'armée des huguenots va recevoir des ren- 
forts considérables. Paris seul peut offrir un 
refuge assuré. On se décide à marcher le len- 
demain vers cette ville , sous l'escorte des 
six mille Suisses. Le .duc de Nemours , qui 
Tenait d'épouser la veuve du duc de Guise, 
dirigeait cette marche : le roi , la famille 
royale , toute la cour, sont placés au milieu 
des rangs. Le prince de Condé, ni l'amiral , 
ne conservaient aucun espoir d'attaquer avec 
succès cette troupe intrépide ; mais il fallait, 
par une excessive témérité , donner de l'é- 
clat à cette reprise d'armes. Ils osent , avec 
cinq cents chevaux , venir insulter dans sa 
retraite le roi qu'ils se flattaient la veille . de 
faire leur prisonnier. Les Suisses étaient 
importunés de voir ces intrépides cavaliers 
caracoler autour d'eux* Ils retournaient sou- 
vent la tête, dit Lanoue, comme fait un 
furieux sanglier que les aboyeurs poursui- 
vent. Le roi , tout bouillant de colère , s'é- 
lança pour charger les rebelles. Mais le con- 
nétable , qui regardait cette troupe seule- 
ment comme une avant-garde, ne voulut 
point engager une action sérieuse. Il y eut 
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de part et d'autre quelques hommes tués. 

Le prince de Coudé abandonna cette pour- J^'S^Kg 
suite audacieuse pour une entreprise qui ne LZ^d^ 
l'était pas moins. Il s'empara de la ville de '"' 
Saint-Denis , à deux lieues de la capitale , et 
de là II venait avec ses cavaliers insulter les* 
faubourgs d'une ville qui pouvait lui oppo- 
ser son immense population. Les huguenots 
avaient éclaté le qiéme jour dans toute la 
France, et plus de quarante villes forent 
prises au premier signal des hostilités. Ils 
étaient enivrés de leurs succès : leurs adver- 
saires en étaient étourdis. Le connétable , 
montrait un flegme qui paraissait suspect aux 
catholiques. Les huguenots s'emparèrent de 
Mon ter eau, de Lagni et de plusieurs autres 
postes d'où ils interceptaient les approvision- 
nemeûsde la capitale. Cependant de pùissans 
renforts arrivèrent à Paris. Dans les premiers 
jours de novembre, l'armée catholique fut 
portée à dix-huit mille cômbattans. Celle du 
prince dé Cbndé ne consistait qu'en mille ar- 
quebusiers et quinze cents chevaux ; et c'était 
elle qui toujours , inertaçant Paris , semblait 
attendre impatiemment le combat. La plu- 
part des historiens modernes font trop peu 
remarquer la puissance de l'enthousiasme. 
Cette puissance se manifesta bien vivement à 
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labataille de Saint-Denis, qui ait donnée le 1 6 
novembre. Comment , dans une plaine tonte 
découverte , moins de trois mille Français , 
dépourvus d'artillerie , purent-ils soutenir si 
non victorieusement , du moins avec peu de 
désavantage, le choc de dix-huit mille Fran- 
çais protégés par quatorze canons? N'y avait- 
il pas des deux côtés des guerriers également 
illustres? Les Montmorenpi , les Guise , les 
Biron, les Cosse, le cédaient -ils en bra- 
voure aux Châtillon , aux Rohan , aux 
Larochefou'cault? Mais l'enthousiasme s'étei- 
gnait dans une cour qui ne cessait de tendre 
des pièges à ses propres défenseurs , et pre- 
nait chaque jour des forces nouvelles dans 
un camp religieux, où l'on respirait la Ven- 
geance sans craindre le martyre. 
au cînSuwe. Le connétable avait été informé que Dan- 
delôt s'était imprudemment détaché de l'ar- 
mée protestante avec cinq cents chevaur, 
pour' surprendre Poissi. Il s'avança dans la 
plaine avec son armée rangée en bataille , et 
paraissait convaincu que l'armée de Conçue se 
retirerait à son approche. Quel fut son éton- 
nement, lorsqu'il vit douze cents fantassins 
et quinze cents cavaliers l'attendre de pied 
ferme! La cour et le peuple de Paris lui 
avaient reproché de trop différer une action 
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générale. On soupçonnait les Montmorenci 
d'être encore une fois d'intelligence avec les 
Châtillon. Le connétable voulait donner une 
preuve éclatante de sa loyauté. Cependant, 
soit qu'il attendit un mouvement de retraite 
des ennemis, pour les charger avec plus d'a- 
vantage , soit qu'il éprouvât des difficultés 
imprévues dans son ordre de bataille, il n'en- 
gagea l'action que vers quatre heures dti 
soir, c'est-à-dire presque à f la chiite dû; jour: 
D'innombrables curieur s'étaient répandus 
dans la plaine. Le développement assez vaste 
de l'armée catholique semblait * permettre 
aux Parisiens. de jouir avec .sécurité d'urf 
spectacle si nouveau pour être. 'Dés ambassa- 
deurs, parmi lesquels on' rènlar^uait un en- 
voyé du grand seigneur a^ec* sa- suite; deg 
dames habillées en amàzotfeS, et dont quel- 
ques-unes agitaient des lancés ; - des magis- 
trats et des docteurs qui portaient des cui- 
rasses sous leur ermine, traversaient lès ifengs 
de cette foule qui portait elle-même les ar- 
mes les plus bizarres. Les regards des spec- 
tateurs s arrêtaient avec complaisance sur une 
troupe nouvellement levée , qu'on appelait 
l'infanterie parisienne. On la reconnaissait a 
Féclat de ses armes dorées. Des moines dis- 
tribuaient des chapelets aux guerriers. On 
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çbçntait des litanies , lorsque quatre coups 
dec^npn de l'armée catholique annoncèrent 
le cotnmenceiqentde la bataille et du spec- 
tacle. 

«« SSSLk. V» *•** V*& de taguenots , commandé 
«o novembre. p^ r Génlis et retranché au poste de Dauber-* 
yilbers, n'$y&nt rien à opposer à l>rtillerie 
cp?i le foudroie, s'é&rpftle et vient chercher 
op> porter 1$ mort daps les rangs des ca- 
tholiques, Coligni les suit bientôt avec ses 
escadrons. C'est sur l'infanterie /parisienne 
qu'il charge ; ce corps , qui avait réclame le 
poste d'hctoftçrur > se rompt dès le premier 
çhop , et dans sa ipite désordonnée laisse à 
découvert le connétable, qui n'a plus autour 
de. lui qu'un petit nombre de vaillans gen- 
darmes. Le prince dô Coudé saisit le mo- 
ment d'accabler un guerrier toujours mal- 
heureux. Le maréchal de Montmorenci voit 
son père en pépil s il s'élance avec une com* 

pour lui barrer le passage, c'est son parent , 
c'est un prêtre, un prince de l'église , c'est 
le cardinal de ChâtiUon , qui , devenu pro- 
testant , coxnbat avec ses frères. Le maréchal 
n'a pu percer les escadrons ennemis. Son 
père a déjà reçu une blessure. Couvert de 
sang et ne pouvant plus faire un pas sans 
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marcher sur ses compagnons égorgés autour 
de lui , il voit venir à lui un officier , et se 
dispose à lui remettre son épée : ce militaire 
«si Robert Stuart qui , accusé du meurtre du 
président, Minard , s'était enfui de prison , 
peu de terapsaprès ]a oorij uration d'Àmboise. 
fl approche et concise en joue le connétable : 
te Me oonnais-*tu, lui dit Montmorenci » ? 
« C'est parce que je te connais, répond Ro- 
» bert Stuart , que je te porte celui-ci » ; et il 
lâche son coup de pistolet. Grièvement at- 
teint à l'épaule gauche , le connétable re- 
trouve des forces dans sa fureur. Du pom- 
meau de son épée , il frappe Stuart et lui fra- 
casse une partie de la mâchoire. Étourdi par 
la violence du coup qu'il a porté , il tombe 
à côté de son ennemi ou plutôt de son as- 
sassin. 
. Ou combat maintenant pour se disputer »« an cw»*. 

* ^ * table de Mont* 

le corps du plus ancien et du plus malheureux 
des guerriers français. Ses trois fils, François 
de Montmorenci /Dam ville et Thoré, font 
chacun de vigoureuses charges pour péné- 
trer jusqu'à lui. Les Suisses les secondent. 
La fortune du combat change. Côndé 
avait été renversé par son cheval , et Coligni 
emporté par le sien à travers les ennemis, 
qui ne le reconnurent pas. Les huguenots 
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abandonnèrent le connétable , pour déga- 
ger leurs deux chefs. Us y parviennent : 
ils ont cédé un peu de terrain ; mais ils ont 
repris Tordre de leurs rangs. La nuit favorise 
leur retraite; Condé et Goligiii la conduisent 
au petit pas , et en dispersant tous ceux qui 
les poursuivent avec un peu d'ardeur. A dé- 
faut de la victoire, tout l'honneur du combat 
restait aux protestans , vu leur extrême infé- 
riorité (i). Dandelot , désespéré de n'avoir 
pu assister à une action si importante , vient 
les rejoindre dans la nuit avec cinq cents ca- 
valiers. Le lendemain/ au point du jour, l'arw- 
mée catholique avait abandonné le champ de 
bataille. Les protestans, quoique déterminés 
à se retirer au loin et a marcher au-devant 
des auxiliaires étrangers qu'ils attendaient 
d'Allemagne, osèrent se ^senter juap* 
dans les faubourgs de Paris , et personne ne 
sortit pour réprimer cette bravade. Les Pan 
risiens virent avec peu d'intérêt le connétable 
qu'on rapportait mourant dans leurs murs : 
la constance de ses malheurs ôtait de. l'éclat 
à sa bravoure extraordinaire. On l'accusait 
de n'avoir différé la bataille jusqu'aux appro- 
ches de la nuit y que dans l'intention dé laisser 

(1) De Thou. — Davila. — Vitillevittc* — Castel- 
nau. — ■*■ Lanoue. — Brantôme. 
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ttn moyen de retraite àColigni. Catherine de 
Médicis , que la guerre civile délivrait suc- 
cessivement de tous ceux qui., en paraissant 
la défend» , balançaient sa puissance , vint 
avec le roi visiter au lit de mort le dernier des 
triumvirs. Il endurait avec une admirable 
fermeté les souffrances les plus aiguës. Dans 
le moment où la possession de son corps 
était devenu le gage du combat, il avait été 
horriblement tiraillé par ses libérateurs 
comme par ses ennemis. Quand on était 
venu lui apprendre le succès de la journée , 
il avait inutilement conjuré les siens de le 
laisser expirer sur le champ de bataille. La 
victoire, plus que la religion même, lui adou- 
cissait la mort. On fut surpris de l'indifférence 
avec laquelle il écoutait un religieux, qui 
F exhortait à sanctifier ses derniers momens 
par la pénitence. Laissez-moi, mon père , lui 
dit-il, il serait bien honteux, qu'ayant vécu 
quatre vingts ans, je rie susse pas mourir un 
quart-d'heure. Il expira deux jours après la 
bataille de Saint-Denis. 

Les disgrâces multipliées et les fautes po- «•» portât. 
ti tiques du connétable de Montntorenci, ne 
doivent point faire oublier qu'il sauva la 
France d'une redoutable invasion de Charles- 
Quint. Ce fut dans cette occasion qu'il mon- 
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tara une qualité bien peu commune aux 
Français , une forte patience. On vit souvent 
le connétable comb lire presque Je dernier 
de l'armée française ; niais il ne swt m tem- 
porter une victoire éclatante, ni diriger une 
retraite habile. Seras le rapport de la bra--- 
voure , il ne fut en rien inférieœ* à nds plus 
brillans chevaliers ; mais il fut ïoin de re- 
produire la galanterie , la courtoisie et la 
magnanimité naturelle de nos Bay a£d ., de 
nos Gaston de Foix, de nos La Trémouille. 
La nature l'avait fait impétueux; son édu- 
cation le rendit austère. Par système , par 
politique , il porta plus loin encore une du- 
reté qu'il voulait opposer à la licence de son 
siècle. Les chagrins de la vieillesse achevèrent 
de développer en lui ce fâcheux penchant. 
Comme négociateur , il fut trompé par Char- 
les-Quint et par Philippe II. Comme minis- 
tre , il aima la paix , mais sans avoir assez de 
force d'âme pour contenir un monarque et 
une cour qui voulaient s'amuser de là guerre. 
Défenseur vigilant , mais trop sévère , de l'au- 
torité royale, il y eut un grand ressort po- 
litique dont il ne sut jamais comprendre les 
avantages, la clémence. Son rôle, dans le 
triumvirat, eut peu de noblesse. Une ambi- 
tion trop prolongée nuisit à la dignité de sa 
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Vieillesse. Il éprouva la confusion de n'être 
que l'instrument de son rival le duc de G uise. 
Malgré son penchant pour l'intolérance , il 
ne fut que violent dans un moment où tant 
.«L'autres étaient sanguinaires. Ses fils furent 
plus modérés et plus heureux que lui ; car 
ils contribuèrent à mettre sur le trône le 
meilleur et le plus grand des rois (i). 

(i) Brantôme 9 e,n paraissant plein de zèle pour la 
gloire du connétable de Montmorenci , ne cite de lui 
que des anecdotes qui montrent son orgueil et son 
humeur acariâtre. Écoutons un moment cet agréable 
conteur : 

« Une fois un président de par le monde , qui sen* 
» tait son patria à pleine gorge, vint parler à lui 
h touchant sa charge; et parce qu'il faisait grand 
» chaud , il a v \\t ôté son bonnet et tenait sa tête dé* 
» couverte, et s'approchant de lui , dit : Dites donc , 
» Monsieur le Président , ce que vous voulez dire et 
» couvrez-vous, en lui répétant souvent* Le président, 
» pensant qu'il se tînt découvert pour l'amour de lui , 
» fit réponse : Monsieur , je ne me couvrirai point que 
» vous ne soyez couvert le premier. — Vous êtes un 
» sot y monsieur le Président, dit M. le connétable : 
» pensez-vous que je me tienne découvert pour l'amour 
» de vous ? Cest pour mon aise, mon ami , et que je 
» meurs de chaud. Et vous semble être ici à votre 
» siège présidental : couvrez-vous si vous voulez et 
» parlez ». 

Cependant il paraît que la brusquerie du conné- 
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M îî«dTv3Ti«: On se demandait à la cour de Charles IX, 
îliitedest*-" si la bataille de Saint-Denis était une victoire 

Dcnû. 

pour le parti catholique. Le maréchal de 
Vieilleville , interrogé par le roi sur ce qu'il 
en pensait , lui répondit ces paroles remar- 
quables : Ce ne sont ni les catholiques ni les 

table s'adoucissait un peu auprès des dames, à en 
juger par cette autre anecdote : « Un jour , au siège 
» de Rouen, ainsi que la reine allait au fort de 
» Sainte -Catherine de Rouen, accompagnée de ses 
» filles , M. le connétable lui ayant dit un mot et pris 
m congé d'elle , vint à rencontrer mademoiselle de 
» Limeuil , l'une des belles et spirituelles filles de la 
» cour, et qui disait aussi bien le mot, et vint tout à 
» cheval la saluer pour causer avec elle , et l'appelait 
» sa maîtresse , et toujours la voulait accoster , car le 
m bon homme n'était pas ennemi de la beauté ni de 
* l'amour , rat ou par effet ou par paroles , car il avaït 
» eu de bonnes pratiques en son jeune temps que je 
: m ne dirai point. Mademoiselle de Limeuil , qui n'était 

» pas ce jour-là en &e$ bonnes humeurs , ne fit pas 
» grand cas de lui , car elle était altière quand elle 
» voulait , et commença à le rabrouer fort , et ren- 
» 'voyer M. le connétable , qui lui dit i Eh bien ! ma 
» maîtresse, je m 9 en vais; vous me rabrouez fort. 
m Elle lui répondit : C'est bien raison que vous rcn- 
» contriez quelque personne qui vous rabroue , puis- 
» que vous êtes couturnier de rabrouer aussi tout 
» le monde. — Adieu donc , dit-il , ma maîtresse > 
» je m'en vais , car vous m 9 avez donné la miennp », 
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protestans qui ont gagné la bataille; c'est le 
roi d'Espagne. L'envoyé du grand-seigneur 
ne cessait d'admirer les protestans, qu'il avait 
vus combattre. avec tant d'intrépidité. ce Ah h 
d disait-il > si mon maître avait six mille de 
j> ces casaques blanches, il ferait la conquête 
» de l'Asie (1) ». 

La cour et les ennemis venaient d'échap- C ^*V* * 
per de part et d'autre à un grand danger. Que cette ïl tMlle ' 
les calvinistes eussent éclaté quelques jours, 
plus tard , la reine , qui avait préparé contre 
eux une armée assez forte et une troupe pres- 
que aussi nombreuse d'espions, d'assassins 
et d'incendiaires , donnait à la fois le signal 
de la. guerre et des massacres. Les épées et 
les poignards se tiraient le même jour. Les 
chefs militaires des protestans étaient arrê- 

(1) Si la bataille de Saint - Denis n'est pas aussi 
variée dans ses incidens que celle de Dreux , elle offre 
encore plus de circonstances qui ne peuvent apparte-? 
nir qu'à une guerre civile -entreprise pour la religion. 
Les relations des deux partis sur cette journée offrent 
peu de différence. Les mémoires de Michel de Castel-r 
nau et ceux de jLanoue se trouvent ici presqu'entiè- 
rement d'accord. Les écrivains protestans s'attachent 
à justifier Robert Stuart d'avoir tué de sang-froid le 
connétable. J'ai 'suivi à cet égard, ainsi que la plu- 
part des historiens , la relation de Brantôme qui a un 
grand caractère de vérité. 
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tés; on livrait à la mort leurs ministres ; on 
incendiait les châteaux des nobles; la mul- 
titude se soulevait dans la plupart des villes, 
contre des hommes désignes depuis long- 
temps à sa haine fanatique. Mais pendant 
que la reine méditait ses perfidies, elle fut 
elle-même sur le point d'être surprise et 
enlevée, par ses ennemis. Quand elle vit les 
protestans , deux jours après la bataille de 
Saint-Denis , se jeter dans la Champagne 
pour gagner la Lorraine , elle prévit que la 
guerre serait longue , et ne pourrait lui pro- 
curer qu'une vengeance incomplète*. Elle 
eût désiré une prompte paix , pour accélérer 
l'exécution du plan auquel sa haine se fixait. 
Condé et Coligni ne pouvaient croire à la 
sincérité d'un pardon si subit. Cependant , 
pour être moins inquiétés dans la plus fati- 
gante et la plus périlleuse des retraites , ils 
parurent se prêter à des ouvertures de con- 
ciliation. Le cardinal de Châtillon fut chargé 
de traiter avec la reine. Elle était devenue le 
véritable général de l'armée catholique. 
Aussi toutes les opérations de cette armée 
furent-elles le comble de l'ineptie. On n'avait 
point remplacé le connétable , et le roi s'é- 
tait promis de laisser toujours vacante une 
dignité , que Montmorenci avait quelquefois 
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rendue dangereuse pour le trône. Charles IX, 
alors âgé de dix-huit ans , avait témoigné 
quelque désir de commander en personne. 
La reine , qui savait bien n'être pas aimée 
d'un fils qu'elle n'aimait pas , craignit qu'à la 
tète d'une armée, il ne secouât bientôt le 
joug sous lequel elle le tenait asservi. C'était 
en l'obsédant de craintes sur leurs dangers 
communs , qu'elle gardait de l'ascendant 6ur 
lui» Dès qu'il saurait voir par ses propres 
yeux , il voudrait bientôt régner par lui- 
même. La reine lui représenta qu'il était 
contre la dignité d'un, roi de marcher en 
personne contre des rebelles. Il se rendit 
à cette faible objection. 

Une docilité de cette nature dément tout i* i<»« *• 

<P Anjou est 

ce que Brantôme veut faire croire du pen- JïïÈJJ; 

chant martial de Charles IX. Ce monarque u,u,rre ' 

é^att jaloux de son frère le duc d'Anjou 

pour lequel la reine , sa mère , ne pouvait 

ft'ettspâcher de laisser voir un sentiment de 

préférence. Cependant il consentit à don-* 

ner a ce prince , âgé de dix-sept ans > le titre 

de lieutenant général du royaume , et lui 

confia la conduite de la guerre. La reine 

accompagna son fUs à l'armée ; les dames 

d'honneur d'un côté , et de l'autre les amis 

du duc d'Anjou causèrent beaucoup de dé- 
lu i3 
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sordres dans une marche qui ne ressemblait 
nullement à une expédition militaire. Les 
protestans,faiblement poursuivis,surent évi- 
ter un corps d'armée commandé par le duc 
d'Àumale qui se tenait prêt à leur fermer le 
passage de la Lorraine. Ils pénétrèrent sans 
obstacle dans ce duché dont le souverain 
n'osa rien opposer à des hôtes si dangereux. 
Mais après des fatigues excessives , ils furent 
-désespérés de n'apprendre aucune nouvelle 

de l'arrivée des auxiliaires allemands au- 

• 

devant desquels ils marchaient. On Jetait 
flatté y dit Lanoue , qu'à peine arrivés en 
Lorraine, on entendrait chanter les coqs 
des retires (i). Six jours se passent à les 
attendre. Que fera cette armée , ou plutôt 
cette troupe qui manque de subsistances! 
dont les vêtemens sont en lambeaux, dont 
le froid augmente la misère , et que vingt- 
six mille hommes pourvus de toute espèce 
de vivres et de munitions vont bientôt atta- 
quer (a) ? 
MtrtfM dm Pendant la route . la mâle constance de 
j»w«r. Coligni et la galté militaire du prince de 

(1) Lanoue veut sans doute dire par cette exprès* 
•ion , que les rettres , troupe de pillards , enlevaient 
partout la volaille sur leur passage. 
. (a) De Thcu* — D'Aubigné. — Lanoue. 
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Condé ont empêché le découragement. L'es- 
pérance du moins accompagnait alors d'in- 
tolérables travaux. Mais elle s éteint; la 
chance la plus favorable parait être la fuite 
à l'étranger. Dure extrémité pour des gen-< 
tilshommes qui aiment leur patrie lors même 
qu'ils combattent contre leur roi ! Mais 
Çoligni est encore serein , Condé plaisante 
encore sur ses propres souffrances, et se 
joue de toutes les épreuves que lui réserve 
)a fortune. « Que ferons-nous , lui demande- 
» t-on , si nous ne trouvons pas encore les 
>> reltres à Épinal » ? Mes amis, répond-t-il , 
dans ce cas-ld nous soufflerons dans no» 
doigts ; car le froid est bien pif* Enfin ou 
entend résonner , dans la campagne, les 
trompettes des reltres; on voit leurs ver 
dettes. On court à ces amis qu'attire l'appât 
d'une solde ; on les embrasse , on leur pro* 
digue des remerclmens et des félicitations* 
Mais le lendemain , tous ces transports de 
joie firent. place à une sombre tristesse. On 
avait oublié un seul point , c'est que les 
reltres attendaient cent mille écus pour mar- 
cher en France , et que la caisse était entiè- 
rement vide. Voici un effet d'enthousiasme 
plus extraordinaire qu'un brillant courage. 

Une armée qui n'est point payée prend la 

i5. 
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résolution d'en payer une autre, A peine le 
prince de Condé , Coïigni et tous les autres 
ciefs ont -ils apporté leur vaisselle et. les 
faibles ressources avec lesquelles ils s atten- 
daient tout à l'heure à supporter le& dures pri- 
vations de l'exil, que les officiers, les soldats, 
les goujats et même les pillards les plus dé- 
terminés se cotisent. Dans un tel moment , 
l'avarice leur paraîtrait plus infâme que la 
lâcheté nie le serait un jour de bataille. Le ré-* 
sultat de ce dévouement n'a pourtant fourni 
«pie trente mi$e ecus au lieu de cent mille 
qu'attendaient les reitres. Mais le prince 
Casimir qui les commande est un protestant 
zélé. Les reîtres eux-mêmes sont attendris 
de la conduite des compagnons auxquels ilà 
se joignent. En les voyant si généreux, ils 
leur pardonnent d'être pauvres. On 9e met 
en marche ; F armée des catholiques bien 
vêtue et bien nourrie, a déjà Cessé de se 
montrer devant cette armée indigente. D 
n'eût tenu qu'aux protestans de s'assurer de 
plusieurs villes dans leurs courses rapides* à 
travers la Champagne, la Brie et l'Orléanais. 
Mais Coligni condamnait des entreprises* 
partielles* qui eussent dissémine l'armée. 
Traverser la France tantôt en courant , tan- 
tôt dans une marche jente j d'\tne province 
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épuisée se» jeteâr sur une autre province en^ 
core riche; gêner les convois, les appro« 
visionnemens et la levée des impôts ; lasso 
par l'impétuosité des {Uouveraens un en-» 
netni paresseux et amolli; c'étâifrlàleplandg 
campagne de l'amiral. Cependant il fallait 
une place d'armes pour inquiéter la capitale 
et se ménager un refuse dans le cas d'un 
gr.veéchi 

On ieta les veui sur Chartres , dont là L ? nr t r nt » li - 

* * ' v« inutile sar 

conquête eût enlevé à Paris les ressources 
de la fertiie Beauce. Cette ville ne semblait 
annoncer qu'une faible défense : Mais on 
éprouva s dit Lanoue , qu'il n'est muraille 
que de bons hommes* Ligjwères , coraman*- 
dant de Chartres, sans s'amuser à élever des 
retranchemèns , fit de fréquentes et coura*- 
geuses sorties» Impatienté dp la longueur du 
siège , l'amiral 4*e vengea sur un corps de 
l'armée royale qui tâchait de secourir la 
place , et l'écrasa de sa cavalerie. Mais il n'y 
avait pas, dans des exploits de cette nature, de 
quoi alimenter l'enthousiasme qui , au corn*- 
mencement de. cette seconde guerre civile , 
avait donné tant dé force aux protestans , ni 
jtyrtQUt de quoi satisfaire la cupidité de leurs 
auxiliaires» Ceux-ci menaçaient d'une dé* 
faction totale. Les nobles étaient impatiens 
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fonça tristement dans un de ses châteaux. 
Coligni restait dans le sien. 
îjj^îg L* cour n'avait rempli avec exactitude 
EV^SÎT - qu'une seule des conditions dû traité. Elle 
avait payé les reîtres pour hâter leur départ. 
Tâvanes raconte dans ses mémoires un fait 
qu'il est assez difficile d'admettre. Il com- 
mandait dans la Bourgogne. La reine lui or- 
donna de tomber sur les reltres au moment 
de leur passage dans cette province, e£ de 
les tailler en pièces.. Il refusa, dé se rendre 
l'instrument de cette atroce perfidie , non 
, parce qu'elle lui inspirait beaucoup d'indi- 
gnation , mais parce qu'il savait que cette 
action y sans guerre ouverte > était sujette à 
désaveu, dont le mal pouvait tomber sur 
lui (i). Ainsi Tavanes n'attribue qu'à sa 

(i) Jusqu'à présent , j'ai eu peu recours aux mé- 
moires de havanes sur lesquels là Bopelinière , le père 
Daniel , et M. Anquetil , me paraissent avoir trop 
souvent appuyé Jéurs récits. Ceà mémoires ^ont été 
composés eh partie par le maréchal de ce nom dont, 
les talens militaires se déployèrent avec tant d'avan- 
tage aux combats de Renti, de Jajnac et de Mon- 
contour, mais qui n'eut que trop de part à la journée 
de la St. Barthélemî. L'un de ses fils , le viebinte de Ta- 
vanes , continua ces mémoires r en lessut chargeant" de 
longues et fastidieuses digression"*: Le style du pfere m 
fort incorrect, fort inégal, mais ne manque xii M 
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circonspection un refa& qui aurait pu prou- 
ver la loyauté de son caractère. Mais e$t~il 
vraisemblable qu'il ait reçu de la reine un 
pareil ordre ? ne deyait-elle pas penser que 
les luthériens allemands s'uniraient tous 
pour venger l'assassinat de leurs frères , et 
que désormais ils fondraient sur la France 
plus, nombreux et plus terribles. La paix 
allait lui servir à égorger les protestans ; ce 
qui lui importait le plus, c'était de s'empa- 
rer de leurs chefs, pour enfreindre avec 
impunité ledit même qu'elle avait fait ren- 

concision , ni de force. Quoique le maréchal de Ta- 
vanes fût vraisemblablement peu lettré, on peut 
supposer qu'il avait la Tacite au moins dans quelque 
traduction, et qu'ij cherchait a l'imiter. Le style du 
fils est très-languissant; l'un et l'autre racontent avec 
peu d'exactitude les faits même dont ils sont témoins. 
tS'agit-il de quelqu'exploit militaire , le maréchal de 
Tavanes ne manque pas de se l'attribuer à lui seul , 
lors même que la renommée en a fait hommage à d'au- 
tres généraux. Il se plaint à la fois des protestans , 
des Montmorenci , des Guis* , de la reine Catherine 
de Médiois et des deux rois Henri II et Charles IX. 
Quant au Vicomte de Tavanes, éternel dissertateur y 
il mêle à chaque instant son fiel avec celui de son père. 
A mesure que dans la lecture de ces mémoires on ap- 
proche de la Saint Barthélemi, on s'aperçoit que les 
deux auteurs se troublent, s'embarrassent. Le père. 
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dre. Elle eut recours au cardinal de Lor- 
raine, qui suscita contre les huguenots le 
zèle homicide des prédicateurs , et particu- 
lièrement des jésuites. Us disaient du haut 
de la chaire , ils imprimaient dans des déci- 
sions théologiques qu'il était permis, ou 
plutôt ordonné , de manquer de foi aux en- 
nemis de l'église ; qu'on devait se hâter de 
révoquer des promesses sacrilèges , et qu'il 
fallait traiter les hérétiques comme autrefois 
les Israélites traitaient les tribus infidèles. 
La multitude , échauffée par ces prédications 

redouble d'arrogance , tantôt pour dissimuler, tantôt 
pour faire admirer son épouvantable conduite. l\ 
s'emporte contre ceux qui se mêlent d'écrire sur les 
ëvénemens auxquels ils n'ont point pris de part : il 
voudrait ne laisser le droit de parler de la Saint Bar- 
thélemi qu'à ceux qui conseillèrent et exécutèrent le 
massacre.* 

Si le maréchal de Tavanes rut deux fois indocile , 
comme il le prétend , à des ordres cruels et perfides de 
la reine-mère , on doit penser qu'il fut appelé un des 
derniers à la confidence du massacre prémédité : le 
roi ni la reine ne purent se fier à lui que lorsqu'ils 
virent l'excès de sa haine contre l'amiral. Les obser- 
vations que je soumets ici an lecteur pourront lui 
paraître prématurées; mais il m'importait de montrer 
pourquoi je donne peu de confiance aux mémoires de 
Tavanes. 
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féroces , ne cessait d'assaillir les prêches des 
protestans , dans toutes les grandes villes où , 
sur la foi des édité , on venait de les rou- 
vrir. Un grand nombre d'entr'eux furent 
égorgés à Rouen , à Orléans , à Amiens. Des 
partis se tenaient en embuscade, pour mas- 
sacrer des huguenots qui voyageaient en- 
semble. Quelquefois une exécrable populace 
se formait en tribunal pour les condamner 
au supplice , et faisait tour à tour office de 
juges et de bourreaux. Les historiens calvi- 
nistes portent à dix mille le nombre des hu- 
guenots qui périrent ainsi en peu de mois; 
mais il y a sans doute de l'exagération dans 
leurs calculs. Cypieire, un des gentilshom- 
mes les plus distingués, fut égorgé avec 
trente-six de ses compagnons, en traversant 
la Provence; et le comte de Sommerive, 
gouverneur de cette province, fut accusé 
d'avoir ordonné oit assassinat; mais la noble 
conduite qu'il tint depuis doit le justifier 
d'un pareil reproche. 

À Toulouse, un gentilhomme nommé c a555^ 
Rapin , un des ancêtres de l'historien Rapin IUïm ' 
Thoiras , fut arrêté par ordre des magistrats . 
du parlement , au moment où il venait leur 
notifier la paix de Longjumeau. Il était re- 
vêtu des pouvoirs du prince de Condé et du 
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roi lui-même. Il avait été autrefois 1 corn- 
damné à mort pour un. délit de religion ; 
mais l'arrêt avait été couvert par deux a*n*t 
nisties. Cependant il fut exécuté en vertu de 
ce même arrêt. Ce parlement s'habituait à 
ne reconnaître aucun des édite de tolérance , 
et savait bien ne point déplaire au roi en 
lui. désobéissant dans cette Occasion. La reine 
ne négligeait pas d'écrire au prince de 
Condé et à l'amiral pour se justifier de toute 
participation à ces scènes sanglantes. Trom- 
pés ou non par ses protestations, ils portè- 
rent tout leur ressentiment sur le cardinal 
de Lorraine , qui , sûr de sa faveur auprès 
de la reine, bravait les imprécations de ses 
ennemis, en méditant leur perte. 
LHôpitai rem- \} n homme osai t encore contrarier les de» 

]>]ice a la cour 

,„ Morvai.™. seinsdeeepreUtrc'étaitledhàncdierdeL'Hàr 
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pital. Depuis plus de deux ans il ne conser- 
vait qu'un faible reste de» son autorité. Le 
roi , soit artifice , soit versatilité, paraissait 
quelquefois écouter avec respect les conseils 
de ce généreux ami du bien. Lorsqu'il s'en- 
tretenait avec lui , il sentait diminuer les ter- 
reurs dont ou obsédait son esprit , et conce- 
vait que la reine sa mare avait un puissant 
intérêt à l'effrayer sur les complots despror 
testans. Totit se réunit à la cour contre ù* 
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homme si obstiné à parler <Je modération, 
Il fut représenté au roi comme le plus per- 
fide et le plus dangereux des protestans. Son 
exactitude à se conformer aux rites de la re- 
ligion catholique , était décriée par un mot ^ 
que la cour faisait respecter au peuple : Dieu 
noue garde de la messe du chancelier* Enfig 
on voulait e£re à Taise pour le crime , et 
L'Hôpital Ait renvoyé. On lui permit de don- 
ner sa démission. Il fut remplace par Jean 
de Morvilliers , qui prit le titre de garde des 
sceaux. Une Camille tendre et respectueuse > 
de nobles souvenirs, les consolations de la 
philosophie Jet celles de la poésie même 
suivirent le chancelier de L'Hôpital dans sa 
modeste .maison de campagne de Vignây. 
Quelque force qtfèn ait reçue de la nature 
et d'une longue pratique de là vertu , il est 
difficile de pardonner aux homiçes et à sa 
patrie d'avoir repoussé lé bien qu'on voulait 
leur faire. Heureusement pour L'Hôpital 9 
il sentait que la plupart de ses lois devaient 
survivre à tant de fureurs qu'il n'avait pu 
calmer. 

Le roi d'Espagne et le pape trouvaient Le roi «n^.- 
encore crue la rrance goûtait trop de repos, «cit««iuco« 

T. o -t 1 de France con- 

Philippe, plus alarmé que 'jamais sur les £,!" pmes " 
Pays-Bas f redoutait comme un affreux dan* 
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ger le plus faible intervalle de nos guerres 
civiles , et ne cessait d'exhorter le roi et la 
reine à ordonner un mouvement général* 
Charles IX et la reine-mère, embarrassés 
par ses instances, n'osaient encore lui expo- 
ser leurs desseins , et ne pouvaient sans dan- 
ger s'expliquer sur les causes de leur inac- 
tion» Le pape, qui se montrait plus impa- 
tient encore de rompre la paix, agissait 
comme si la guerre n'avait pas cessé. Il ren- 
dit une bulle par laquelle il était permis 
«d'aliéner du patrimoine de l'église, des biens 
montant à la somme de cinquante mille 
écus f pour subvenir aux frais de la guerre 
contre les hérétiques français* Les protestons 
les plus illustres erraient d'asile en asile , 
comme des proscrits, sans concevoir les 
moyens de recourir encore une fois aux 
armes. Cependant le traité n'avait pas reçu 
de leur part toute son exécution. Soit d'après 
l'effet d'un plan prémédité, soit par noe 
défiance tardive, quelques-unes des villes 
.dont ils s'étaient mis efc possession pendant 
la seconde guerre > n'étaient pas encore ren-r 
trées sous l'autorité du souverain. La plus 
importante de ces villes , La Rochelle , usait 
de ses anciens privilèges, et se considérait 
comme une république sous la protection 
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de la France. Le roi se plaignait de cette in- 
fraction du traité ; et lui-même , bien loin 
de licencier aucune de ses troupes , en fai- 
sait lever de nouvelles. U voulut obliger le 
prince de Condé à lui rembourser la somme 
de Cent mille éeus, dont il avait fait pour 
lui l'avance aux reitres, et ne lui permit pas 
même de faire concourir son parti au paie- 
ment d'une somme qui surpassait de beau- 
coup ,ses ÉaibJLes moyens. 

Cependant Catherine deMédicis était bien a f î£^£î 
éloignée de s'en, tçnir à ces tracasseries. Il u^i. et 
lui tardait de faire , enlever par surprise le l568 * 
prince qui , l'année précédente , avait été si 
près de la faire captive. Le hasard parut 
mettre dai^s ses mains la vie des deux chefs 
qu'elle voulait sacrifier. L'amiral de Coligni 
s'étonnait qu'à l'approche d'un si grand dan- 
ger, Condé pût encore rester inactif. Il était 
alors auprès de Dandelot , son frère , au châ- 
teau de Tanlai en Bourgogne;. il vint trou-* 
ver le prince qui habitait avec toute sa famille 
le château de Noyers dans la même province. 
I|à t * ils délibéraient ensemble > non plus 
cçmme autrefois, sur les moyens de se rendre 
redoutables à leurs ennemis, mais sur les 
moyens de leur échapper, lorsqu'ils reçurent 
l'avis le plus pressant de hâter leur fuite, Ca- 
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therine -de-Médicis avait eru pduirèir se* repo* 
ser du succès de son dessein snrTavanes, «ut 
des hommes les plus justement détesté» des 
pro tes tans. La haine dont ilétait animé, parti*- 
eulièrement contre Coligni /allait jusqu'à lé 
rage. Cependant ce fut lui qui Sauva les detot 
chefs des pro tes tan s. An lien de faire mar- 
cher en diligence vers le château de Noyei* 
deux mille soldats qui étaient sétofr ses 
ordres , il les arrêta dans ; leu* marche , •"£* 
envoya jusque sur lés glacis du château , des 
messagers porteurs de lettrés ,^ut lie conte- 
naient que ces mots : } Le cerf est dans *les 
toiles, la chasse est préparée* Ces messagers^ 
arrêtés comme l'avait espéré le géîive^nettr ¥ 
avertirent le princer et l'amiral de rimt&i^ 
nence de leurs dangers. - > \ > > ; 

u* deux chefs Tavanes fit héeligemitteilt pohtfsiivtee lé 

«ont avertis O o A 

de prince de Condé et Cdligni qui, sous l*ës- 
corte d'un petit nombre de gentilshommes-; 
fuyaient tantôt à cheval , tantôt a pied , Suivis 
ile leurs familles. Une *euîè ville poiiVàit 
leur offrir un rempart assuré , c'était La Rô* 
çhelle : mais ils en étaieirf éloignée de i c«i% i 
vingt lieues. Tous les ponts de la' Loire 
étaient gardés par dès postes homhreux. Les 
fugitifs eurent le bonheur de trouver, prëé 
de Saumur, un gué sur le fleuve. Le prince 
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deÇondé le passa, tenant dans ses bras l'un 
de ses fils âgé de deux ans. A peine toute sa 
salle était-elle sur l'autre rive, que Ton en- 
tendit de loin le bruit d'une troupe de cav&r 
liais qui s'avançaient an galop. Par un bon- 
heur qui dut paraître aux fugitifs un miracle 
que le ciel opérait en leur faveur, le fleure 
se grossit en un moment et cessa d'être 
guéable. Ni VieilkviUe , rii Montluc , dont 
l'un commandait dans la Guyenne et l'autre 
dans la Samtongê , ne montra pi w d'empres-* 
sèment que Tarantes à se saisir de la personne 
et de la famille du prince de Cojtdé. Ils fo- / 
rent trompes ou affectèrent de l'être par die 
feux avis que le prince leur fit parvenir sur 
sa marche. D'ailleurs, un assez grand nombre 
de gentilshommes étaient venus s'associer k 
ses dangers. Il arriva' saki et sauf h La Ro~ xs septembre. 
c h elle. Bientôt une autre troupe d'illustres &568a 
fugitife gagna le même asile ; et ceux-ci n e- 
taient pas moins chers aux protestans : c'é- 
taient la reine de Navarre et le prince* de 
Bearn, son fils. Jeanne d'AJUbret avait en iu.<mtre,oint* 
avis que des forces considérables se prepa- ?«• Jeanne^ 

* * *, bret elle prince 

raient à l'investir dans le Bearn. Incapable *bw 
de résister à une attaque ouverte, qu'eût 
bientôt secondée le roi d'Espagne ; sûre d'une 
réclusion perpétuelle , si elle se rendait à H< 
iz. i4 
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cour , suivant l'invitation de la reine-mère / 
elle s'environna de ses meilleures compa- 
gnies, réunit une armée de quatre mille 
hommes et partit avec son fils qu'elle avait 
disposé , par la plus mâle éducation , à subir, 
sans s'étonner, les épreuves de la fortune. 
Cette troupe traversa la Guyenne , en faisant 
replier les postes de Montluc, et le vingtième 
jour de marche , entra en triomphe dans La 
Rochelle. Les protestons, enthousiasmés du 
dévouement d'une reine qui venait consacrer 
au succès de leur cause son trésor et tous 
ses joyaux , contemplaient avec des larmes 
de tendresse et de joie Henri de Bourbon , 
prince de Bearn, âgé de quinze ans. On était 
charmé de trouver , dans le fils de Jeanne 
d'Albret, l'agilité d'un jeune Basque, le mé~ 
pris pour toute espèce de dangers, une 
gaité spirituelle , une instruction précoce , 
enfin une âme ardente , sensible et ingénue. 
Les soldats répétaient ses chansons et ses 
saillies. On racontait que sa mère était ac- 
couchée de lui en chantant (i) (2). Ce jeune 

( 1) ( Histoire de France par Perefixe. — Histoire de 
la maison de Bourbon , par Desormeaux» ) 

(2j Henri de Bourbon naquît à Pau en 1 563. C'était 
le troisième enfant d'Antoine de Bourbon et de Jeanne 
vAlbret. Les deux autres étaient déjà morts. Henri 
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prince amenait avec lui trois mille hommes 
dévoués, et brûlait de faire ses premières 
armes sous son oncle le prince de Condé, 
sous Coligni et sous les yeux de sa mère. 
Par un nouveau bonheur, Dandelot, que la 
reine avait en vain essayé de faire surprendre, 
arrivait avec trois mille Bretons , qu'il avait 
en toute diligence armés dans son gouverné- 

d'AIbret , père de Jeanne , avait condamné la manière 
molle et complaisante dont les deux princes avaient 
été élevés. Il désirait trouver dans un petit-fils un 
héros qui pût reconquérir la Navarre. On racontait 
dans le Béarn ( et des historiens recommandables ont 
consacré. cette tradition) qu'il demanda à sa fille d'à* 
voir le courage de chanter, au milieu des douleurs de 
l'enfantement , une chanson gascone ou béarnaise , 
afin qu'elle ne fit pas une fille pleureuse ou un garçon 
rechigné. Jeanne d'AIbret le promit et tint parole- 
Son père entrant dans sa chambre , lorsqu'elle accou- 
chait , lui entendit chanter une chanson béarnaise, qui 
commençait ainsi : , 

Notre-Dame , du bout du pont. 
Aidez-moi à cette heure. 

Le roi, transporté de plaisir, remît à sa fille une 
chaîne d'or et une botte dans laquelle était son testa- 
ment , et lui dit , en prenant le nouveau-né ; Voilà, 
nia fille , qui est à vous ; mais ceci est à moi. 

Henri d'AIbret éleva son petit-fils suivant un ré^ ' 
gime tout-à-fait lacédémonien. Cet enfant courait 
pieds nus sur les rochers et partageait la nourriture . 

»4- 
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ment. Le cardinal 4e Gh&ttttan avait égaie* 
ment échappé à h poursuite des hommes 
que la reine avait envoyés pour l'arrêter y et 
s'était embarqué pour F Angleterre , non sans 
esppir dç réyeiHer le zèle.de la reine Elisabeth 
en faveur des protestera de France. Envoyant 
de$ cQnimencemens si heureux , l'amiral de 
Coligui répétait le mot de Thcmistocle : Mes 

et les exercices des petits paysans de leurs montagnes. 
Jeanne d'Àlbret , après la mort de son père , con- 
tinua cette éducation d'après les mêmes principes : 
comme elle était fort instruite , elle prit soin par elle- 
même de son éducation : il lisait , avec son précepteur 
Lagaucherie , les historiens grecs et latins. Rien ne fit 
plus d'impression sur son âme que les vies de Plutar- 
que. Un jour, en les lisant, il s'indignait contre Co- 
riolan qui voulut se venger de sa patrie : son précep- 
teur lui ayant appris que la France avait eu son 
Coriolan dans le dernier connétable de Bourljon , il 
fti* navre de douleur et courut effacer le nom du 
connétable d'une liste généalogique , pour y substi- 
tuer celui de Bayard. Bavait commencé, dans son 
adolescence, une traduction des Commentaires de 
César , ffoot I« savant Gàsaufeon parle avec éloge. Au 
voyage de Bayçnne y il réussit auprès de Catherine àé 
Médias qui s'amusait beaucoup de son esprit et de sa 
gentillesse. On prétend qu'il entendit un jour un en- 
tretien du duc d'Albe avec la retne*mère et avec le 
rei, et que les protestais connurent par lui les com- 
plots quj furent tramés contre eux dans cette entrevue. 
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amis y nous périssions j si nous n'eussions 
été perdus. 
Condé * que là cour avait laissé se fortifier Ltt ****** 

7 m. se mettent en 

à La Rochelle , 60 mit en campagne sur la cara ^ nc - 
fin de l'année i568 , avec plus de forces que 
dans les deux guerres précédentes. La plus 
grande partie de la Saiutonge , de l'Aunis, 
du Poitou , de l'Àngoattiois et de la Breta- 
gne fut pour les protestons le prix de courses 
rapides plutôt que de combats. lie duc de 
Montpensier , qui fut envoyé pour leur tenii* 
tête, se montrait fort irrésolu. Son avant- 
garde , sous la conduite de Martigueè , fut 
enveloppée près de Sauittur, par les ma- 
nœuvres de Dâttdelot. Mais le général ca- 
tholique se fit jour à travers les ennemis 
qui étaient épars , battit successivement tous 
leurs postes , même ceux que commandaient 
Dandelot et Lanmie. Le lendemain, Dan- 
delot se trouva enveloppé à sou tour, et Se 
délivra du plu* grand péril par ld même vi- 
gueur de résolution qui k veille avait réussi 
à Martigues. Sôubisé, La Rochëfoucàult , 
Mouy , Genlis, Le Vidâitte dé Chartres, 
tous ces seigneurs , qu'on pouvait déjà consi- 
dérer comme les vététâttfs des gtterresciviles, 
le joignirent avec des renforts qui portèrent 
son année à dix-huit mille arquebusiers et 
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trois mille hommes de cavalerie. L'armée 
catholique ne s'élevait guère qu'à quinze 
mille hommes : elle venait de recevoir un 
nouveau général; c'était le duc d'Anjou. Un 
tel choix indiquait combien était encore ab- 
solu l'empire de Catherine de Médicis sur 
le roi. Ce n'était pas sans se faire quelque 
violence f qu'il déférait une grande autorité 
à un frère dont il était jaloux ; mais à mesure 
que le roi étudiait sa mère , il apprenait à la 
craindre davantage. Au reste, avec une si 
faible armée, le duc d'Anjou pouvait être 
battu; et Charles IX n'eût pas été celui des 
Français qui s'en serait le moins réjoui. 
Ex^dieiwde» Les expédiens qu'employaient les deux 

deux partis * *■ * *f 

ES' k!£ partis pour faire vivre et solder les armées 7 
t»o«,pes. étaient également déplorables. La reine ou- 
vrait à Gènes , à Venise, à Florence des em- 
prunts à un taux usuraire, et souvent sur 
gage. Elle faisait confisquer les biens des 
protestons ; on les vendait à bas prix , ou 
plutôt on les dilapidait sans profit pour les 
finances du roi. De son côté , le prince de 
Çondé vendait à la reine d'Angleterre tout 
ce qui provenait des dépouilles des autels, 
et en recevait un prix médiocre. Il faisait 
yendre par représailles les biens du clergé et 
ceux des catholiques lç3.plus signalés par 
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leur haine contre le protestantisme. Le bri- 
gandage ne fut jamais poussé plus loin que 
dans cette troisième guerre civile. Il y avait 
de continuelles* escarmouches; il était rare 
que l'on ût des prisonniers. On violait des 
capitulations pour tuer de sang-froid des 
hommes désarmés. L'enthousiasme religieux 
n'était plus qu'un prétexte ; la haine seule 
remplissait tous les cœurs. Au milieu de tout 
ce bruit d'armes , plusieurs hommes trou-* 
voient encore d'affreux loisirs pour combiner 
des assassinats ou des empoisonnemens. 
Condé n'avait jamais plus faiblement ré- 
primé la licence de son parti. Le cardinal 
de Châtilion était alors son ambassadeur au- 
près dé . là reine d'Angleterre. Il employait 
d'autres négociateurs auprès des princes dç 
l'Empire et des révoltés des Pays-Bas. Enfin 
il soutenait une sorte de guerre maritime 
contre la France, l'Espagne et le Portugal. 
Le port de La Rochelle lui avait fourni le 
moyen de former une flotte de trente bâti- 
mens et corsaires qui , montés par mille ou 
douze cents aventuriers aussi braves que cu- 
pides, interceptaient de grands convois. 
Une de leurs prises fut estimée un million. 
Elisabeth, qui donnait son attention prin- 
cipale aux progrès de la marine, tira parti 
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d'une circonstance^ favorable à ses desseins* 
Elle invita les corsaires français à relâcher 
dans les ports d'Angleterre. 
p,.^ w L'Wstoire est pn^e toujours datte l'heu- 
i56s. reuse impossibilité de Mte connaître avec 
détail lés procédés et les ressources de* 
guerres civiles. Le prmfce de Coudé voùlfct 
en vain profiter de la supériorité de ses for- 
ces pour engager une bataille décisive. L'ar- 
mée catholique décampait habilement de- 
vant lui, sans perdre beaucoup' de terrain. 
Cependant elle recevait des renforts. Au 
bout de deux mois , elle fut portée à vingt* 
six mille hommes. Coudé en avait k peu 
près le même nombre sous ses drapeaux. 
Ainsi, à la troisième guerre civile, les 
armées surpassaient du double celtes qui 
avaient combattu dans les deux premières. 
La population de la France décroissait) mais 
les progrès de la misère publique et de la 
baine augmentaient le nombre des soldats. 
L'une et l'autre de ces armées Se divisaient 
en différons corps qui marchaient rarement 
ensemble. Les longues nuits de l'hiver , des 
brouillards épaid etfré^nens, l'infidélité des 
guides faisaient qu'on s'égarait sass cesse. Il 
arriva urie nuit que les pft>te$tans furent 
forcés de se battre contre leurs valets, qui 
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gardaient leurs bagages et lé* prenaient 
pour les enmm» *; Une avant^garàe qui s'é- 
tait trop avancée, et se voyait en péril 
d&t» coupée j se déptap sur lescolîittes de 
manière à paraître plus nombreuse Qu'elle 
nerëteiten«^t:E^ë ttthtmati^^iadtité dé 
feux et btfÛA une fbrét entière pou? arrêter 
la marche du corps d'amie* qui k poursui- 
vait. Souvent au^ les éïémeus s'apposaient 
k la valeur, k 1a rage dis armées lorsqu'elles 
brûlaient d'un désir égd d'en venir aux 
mains. Elles étaient en présence dans le 
mois de décembre. On étmt de part et d'au- 
tre transporté d'une haine si vive , qu'on s'a- 
percevait à peine d'un verglas qui opposait 
une barrière insurmontable au choc des 
deux armées. On veut s'élancer; les hom- 
mes, les chevaux tombent au premier pas ; 
et sans qu'on ait tiré de canon ni d'arqué- 
busq , les deux camps sont déjà couverts de 
blessés, de Moumns et de morts. Il fallut 
renoncer à la bataille, tfeux jeunes héros , 
l'unit l'autre fils d'un grand homme , Henri, 
duc de Guifè y et ïimoléon , comte de Bris- 
sac y de distinguaient dans l'armée catholique 
par l'édàt de leur courage. Ce dernier, dans 
une iseule action , remporta dix-sept éten- 
dards, Les pWtestans excellaient iîans Fatta^ 
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que et . k défense . des places. L'espoir du 
Butin leur donnait. une ardeur qu'ils pré- 
tendaient leur être inspirée par le ciel. La 
Rochefouçault , Soubise, Grussol, Lanoue 
^ui, même au milieu des guerres civiles , 
voulait prendre Bayard pour son modèle , 
enfin Cçligui lui-même ne pouvaient arrêter 
leurs excès. A la prise du château de Maillé ; 
Coligni voulait sauver une garnison qui ve- 
nait de capituler; il eut l'horreUr de la voit 
massacrer cous ses yeux, tandis qu'il frap- 
pait vainement des soldats devenus, bour- 
reaux. Peu de temps après il prit Angoulême 
et fit de vains efforts pour sauver cette ville 
du pillage. • Coligni voulut punir un des 
chefs , Pluviant , qui s'était gorgé de butin. 
Le prince de Çondé couvrit de. sa protection 
un homme qu'il eut fallu sacrifier à la disci- 
pline , à l'honneur . 

mies p d rcnB*£ L'hiver de 1 568 à x 56g fut un des plus 
ïb[ve q r? aruer8 rigoureux du siècle. Les deux armées, pri- 
,569 ' vées de tentes , étaient exposées à Fioclé- 
mçnce de l'air. Vers la fia de décembre , il 
fallut céder à la nécessité ; et, sans qu'il y 
eût aucune convention entre les chefs , ou 
prit des quartiers d'hiver. Mais un repos que 
les soldats avaient ardemment désiré , ne fit 
que développer des maladies causées par la 
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fatigue et par les. plus dures privations. En 
peu de temps , 1 armée de Coude perdit cinq 
mille hommes , et celle du «lue d'Anjou trois 
mille. La crainte des châtiment retenait en- 
core sous les drapeaux ceux même des 
catholiques qui étaient le plus découragés; 
mais les huguenots, toujours, impatiens de 
revoir leurs foyers quand ils n'avaient pas 
remporté d'avantages décisifs, désertaient 
en foule. Lorsqu'au mois de mate Condé i^^T 
rouvrit la campagne , il *vait à peine la moi- 
tié des troupes qui , de tous les points du 
royaume > étaient venues le trouver à La 
Rochelle. Pour la première fois il perdait, cet 
air de confiance , cette gaieté militaire qui 
était une de sesj plus puissantes ressources 
comme chef de parti. Sa bravoure seule lui 
restait; tirais elle tenait du désespoir. 

Grâces à de sages conseils , le duc d'Anjou *« jml 
n'avait commis aucune des fautes que faisait *$££ 
craindre son inexpérience. Ta vanes et Goû- 
tant de Biron maintenaient la discipline dans 
l'armée royale. Us avaient résolu de forcer 
le prince de Condé à soutenir , dans sa dé- 
tresse, une bataille qu'auparavant ce prin- 
ce avait en vain présentée au, duc d'Anjou. 
Les deux armées se tenaient sur les rives de 
la Charente auprès de Jarnac. Cette petite 
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ville , dont les huguenots Tenaient de s'em- 
parer, leur formait uti point d'appui. D'a- 
près un plan conçu par Biron , Y armée 
catholique , fort supérieur eh nombre , fei- 
gnit de vouloir passer la rivière en présence 
de l'amiral de Coligni qui commandait l'a- 
vànt-garde. Mais tandis qu'elle attirait toute 
l'attention de Ce général , un pont était jeté 
sur la Charente auprès de Châtfeauneuf. On 
avait eu la précaution de n'y travailler que 
la nuit. Ce passage n'était gardé que par de 
faibles corps de troupes : toute l'armée du duc 
d'Anjou s'y porta. Le 16 mars, au point du 
jour , elle se montra sur là rive gauche. 
Coligni vit que plusieurs de ses compagnies 
allaient être enveloppées; il ne put se ré- 
soudre à les abandonner. Comptant Sur un 
prochain secours du prince de Condé, il mit 
en mouvement toute son avant-garde. Mais 
les protestant déconcertés d'avoir été surpris; 
ne se présentaient point an combat avec leur 
ardeur accoutumée. Dandelot , Soubise et 
Lanoue, accourent impatiens de se mesurer 
avec les 'obéis les plus renommés de l'armée 
catholique. Les gentilshommes huguenots 
sont bientôt entraînés par leur exemple. Ils 
ont en tète des adversaires dignes d'eux : ce 
sont le duc de Guise , lé comte de Brissac , 
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Martigues et Mon sales. Dans ces guerres ci** 
viles > tout l'effort de la bataille roulait sur 
les principaux officiers. C'était une suite de 
combats singuliers entre ceux qui étaient 
les plus illustres par leur naissance et leur 
bravoure. Souvent les rangs des soldats s'ou- 
vraient devant deux chefe ennemis qui s'é- 
taient aperçus et provoqués de loin* Un 
dialogue aitier , menaçant, furieux, se mê- 
lait au cliquetis des armes , aux décharges 
des pistolets et des arquebuses. Tandis qu'on 
paraissait se battre pour le triomphe d'une 
religion sur une autre , souvent on vidait les 
querelles de deux maisons ennemies. 

Dans cette bataille de Jarnac, qui fut 
livrée par vingt-six mille catholiques , à 
quinze mille protestant , il n'y eut presque 
de morts , de blesses , de combattant enfin , 
que parmi les gentilshommes. Les prodiges 
de bravoure y furent sans nombre : à peine 
y cite-t-on deux ou trois traits de générosité. 
Dandelot tua de sa main Monsalès , un des 
guerriers les plus intrépides de l'armée catho- 
lique. L'avamt-garde des protestons commen- 
çait à obtenir quelqu'avantage ; lorsque La- 
noue, qui s'était avancé trop loin, enveloppé 
de toute part , fat fait prisonnier. On le con- 
duisît au duc de Montpensier, qui ne man- 
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quait jamais de prononcer l'arrêt de mort a 
tous ceux que le sort des armes mettait à sa 
merci.Mais le brave Marti gués courut deman- 
der au duc d'Anjou la vie d'un ennemi, qu'il 
appelait son cher Breton , et l'obtint. Son- 
bise , qui fut bientôt après fait prisonnier*, 

1 y 

fut sauvécommeJLanoue.ChatellierPortaud, 
celui qui avait commandé l'année précé- 
dente la petite flotte du prince de Condé 
et fait éprouver de grandes pertes au com- 
merce du gouvernement catholique ", fut 
égorgé de sang-froid. 
Deniers n. Coligni avait ordonné la retraite: elle se 

ploits du prin- # . 

ce a« condé. faisait avec un peu de confusion > lorsque le 
prince de Condé accourut , non avec les res- 
tes de l'armée , mais avec un escadron de 
quatre cents gentilshommes : il ne put se 
résoudre à différer une action générale ; il 
espère , en étonnant l'ennemi par une charge 
impétueuse , le tromper sur des forces qu'il 
amène, et bientôt être secondé par six mille 
hommes d'infanterie qui débouchaient de 
Jarnac.'La veille il était tombé de cheval et 
avait alors le bras en écharpe : sa contenance, 
plus sérieuse que de coutume, n'était pas 
moins martiale. Tandis qu'il range ses cava- 
liers et les exhorte à chercher au travers des 

*• 

ennemis une mort glorieuse et chrétienne 7 



v. 
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le cheval du comte de La Rochefoucault se 
cabre auprès du prince et lui fracasse la jambe: 
Vous voyez ', dit - il , avec la plus héroïque 
tranquillité, combien un cheval fougueux est 
dangereux dans un jour de bataille : puis se 
tournant vers ses soldats , il leur dit : « Cet 
» accident ne me retardera point >• c'est le 
» bras en écharpe et la jambe cassée que je 
n vais vous conduire à? travers les bataillons 
» ennemis. Voyez, mes compagnons, cott*- 
» bien je compte sur vous; tout mutilé que 
» je suis, j'ai assez de force, puisque j'ai 
» même coiffage et que le 'vôtre me secon- 
» dera. Qu'on sonne la charge. Le péril est 
» doux pour Christ et le pays ». Condé 
voit auprès de lui les jeunes princes , son 
neveu et son fils qui brûlent de partager 
ses périls : « Non , mes enfans , leur dit- 
» il , l'armée peut perdre aujourd'hui son 
» chef : c'est vous qui me remplacerez et 
» . me vengerez ». Il ordonne qu'on les fesse 
retirer et s'élance. D'abord tout cède à ses 
coups : les escadrons du duc de Guise et 
du comte de Brissac sont enfoncés ; Marti- 
gîtes plie à son tour ; mais taudis que Cou- 
dé s'avance en dispersant la cavalerie en- 
nemie , il a perdu un grand nombre df$ 
siens : Goligni se trouve trop engagé; pour 
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trancher à son secours. L'infanterie protes- 
tante, cjui était restée à Jomac ne se mon( re 
point encore. Guise , Brissti et Martigues 
se sont ralliés au duc d'Anjou» Deux mille 
cavaliers et trois mille hommes d'infanterie 
marchent sous ses ordres pour envelopper 
le prince dé Condé. Le cheval qui le porte 
est tué ; en attendant qu'on lui en amène 
un autre , il combat un genou en terre; Un 
gentilhomme , nommé iavergnes de Tres~ 
san , vient pour défendre le prince avec 
vingt-cinq jeunes gtens, qui sont tons sesfik 
ou ses neveux ; le nombre les accable ; ils 
meurent victimes de leur dévouement. Cou- 
de respire encore; mais il a perdu tout 
moyen et tout espoir de se défendre plu» 
long -«-temps. Epuisé de fatigue, froissé, 
meurtri, il voit fuir ea désordre ce qui reste 
de sa troupe. Que servirait de rappeler ses 
braves gentilshommes qui croient avoir per- 
du leur général ? il se soulève , aperçoit dans 
les rangs ennemis D'Argence , qui a servi 
autrefois sous ses ordres ; il l'appelle , lève 
la visière de son casque, et lui présente son 
s» mort, gantelet gauche comme gage de sa foi. D'Ar- 
gence l'accepte, jure au prince de défendre 
sa vie, et le conduit mus un arbte pour le 
respirer : mais l'ordre avait été donné 
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de ttier le chef des huguenots partout ou 
ou le rencontrerait. Montesquiou , capitaine 
des gardes du duc D'Anjou, accourt, re- 
connaît le prince de Condé : Tue! tue! s'é-> 
crie-t-il , et lui casse la tête d'un coup de 
pistolet. 

Dans le même jour, Robert Stuart, le 
meurtrier du connétable de Magtmorenci , 
fut pris et tué à coups de poignant. Un corps 
de six mille hommes , qui n'avait point été 
engagé dans l'action , devint le salut de l'ar-r 
mée protestante. La joie dont le duc d'An- 
jou et ses favoris furent enivrés en appre- 
nant la mort du prince de Condé , leur ôta 
jusqu'à la pensée de profiter .de la victoire. 
Coligni parvint à se dégager de la situation 
la plus périlleuse; il ne céda qu'une partie 
peu considérable du champ de bataille ; et 
l'armée victorieuse ne réussit pas même à 
s'emparer de la petite ville de Jarnae ; mais 
les protestans, qui avaient à regretter la perte 
d'un chef intrépide et de quatre cents gen- 
tilshommes , seraient tombés dans le plus 
morne découragement y si le zèle de la reine 
de Navarre n'était venu seconder l'inébran- 
lable constance de Coligni. Elle se rendit 
elle - même à l'armée , traversa les rangs , en 
tenant par la main son fils et le jeune prince 7 
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de Condé. « Voilà, mes amis, dit-elle, deux 
» nouveaux chefe que Dieu vous donne , et 
» deux orphelins que je vous confie ». Of- 
ficiers et soldats , tous jurent à la fois de 
leur obéir et de les défendre : Coligni de- 
vient leur père commun. Que n'attend-t-oa 
pas d'un général dont la sagesse , le calme 
et la yigila^p semblent braver ou maîtriser 
tous les évmemens de la fortune ! 
fetett^S. Cependant le dj,7;Ç d'Anjou souillait une 
victoire si imparfc&e en insultant au cada- 
vre d'un ennemi assassiné. Il le fit attacher 
par dérision sur une vieille ânesse , et prit 
part aux infâmes risées de la soldatesque et 
de la populace. Enfin , averti par son an-» 
cien gouverneur, Carnavallet , des murmu- 
res qu'excitaient, parmi les gens d'honneur, 
une vengeance et une joie si avilissantes , il 
fit remettre les restes du prince de Condé 
au duc de Longueville , son beau-frère, qui 
lui rendit sans pompe les derniers devoirs; 
Le prince de Condé fut enterré à Vendôme 
auprès de ses ancêtres : il n'était âgé que de 
trente «-deux ans.. Les qualités aimables et 
brillantes dont il fut doué ne furent pas assez 
subordonnées au sentiment du devoir pour 
être des vertus. Il fut brave avec tout l'é- 
clat qui est particulier à la valeur française ; 
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il n -oublia jamais les affaires au milieu des 
plaisirs; il était aussi habile à cacher ses des? 
seins qu'à .deviner ceux de ses ennemis ; il 
avait séduit en même temps des dévots en- 
thousiastes et des femmes légères ; sa gaieté f 
quoique vive et naturelle , avait tous les ré- 
sultats d« calcul le plus adroit. Presque tou- 
jours pauvre > il donnait avec tant de grâce , 
que personne, ne paraissait l'égaler, en libé- 
ralité. Sa, taille était fort petite et n'était pas 
même régulière , tel est cependant l'effçt de 
l'héroïsme, qu'il paraissait avoir de la no- 
blesse dans le âiaintien. Comme il ne sut 
jamais commander à ses passions , il fut tou* 
jours entraîné par tes circonstances. Séduit 
par de* mofcife fort nobles en apparence , il 
fut plus rebelle qu'il ne croyait l'être. Rien 
h» Jm coûtft ; ; tout lui parut légitime pour 
#* soustraire * l'empire du duc de Guise; 
ptais U 'ne put y échapper qu'en subissant 
r^scendant de Coligni, de l'âmç 1^ plus forte 
que le seizième siècle ait prbduite. 

Les catholiques prétendirent que le prince Jjjjjj^ 
de Conde, peu de temps avant sa mort , avait 
pris le titre* de roi, et Élit frapper une mé^ 
daille dont Jà légende était : Louis XIII, roi 
de France: On montrait cette médaille ; elle 

existe encore; mais U est bien vraisemblable 

i5. 
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que la cour elle-même l'avait fait fabriquer f 
pour rendre ce prince odieux aux royalistes 
qui penchaient pour la tolérance. 

La cour s'était transportée à Metz , afin de 
suivre de plus près les négociations avec les 
luthériens allemands , qu'on voulait empê- 
cher de rentrer en France. Catherine de Me- 
dicis, qui ne pouvait se consoler d'avoir 
échoué dans le projet d'enlever et d'exterw 
miner les chefs des protestans , tomba dan- 
gereusement malade à Metz. Dans un accès 
de fièvre , qui fat accompagné de délire, elle 
crut voir une bataille sanglante , son fils le 
duc d'Anjou en péril , et le prince de Gondç 
înort. Un gentilhommey <jpui arrivait de Par^ 
niée i vint annoncer au roi , pendant la nuit; 
la victoire de Jarnac. On crut devoir éveiller 
la reine pour lui faire part d'uti si grand 
événement. Des qxi'on lui annonça le succèi 
de cette journée : wPourquortroûbletmbii 
» sommeil \ dît-elle ? ne savais -je pas , et 
» n'avais-je pas annoncé long-temps d'avance 
h la victoire de mon fils et la mort du prince 
>> de Condé » ? Une telle femme prétendait 
recevoir des avertissemens du ciel (i) ! 

_ * 

(i) Cette anecdote est tirée des mémoires de Mar- 
guerite de Valois , la première épouse de Henri IV } 
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r Charles IX, pour complaire à la reine, 
institua des processions annuelles en mé- 
moire de la bataille de Jarnac. Le pape et fo 
roi d'Espagne firent célébrer cette victoire 
avec beaucoup de solennité. L'église de Saint* 
Pierre fut décorée de plusieurs drapeaux en- 
levés aux protestans dans * cette journée, et 

ils ne contiennent qu'un petit nombre de faits relatift 
aux grands évënemens dont elle fut témoin. On doit le 
regretter ; car cette princesse raconte avec naturel et 
agrément ; maïs elle est presque toujours occupée de 
justifier l'innocence de ses moeurs; et son apologie ne 
persuade personne* Elle parle de sa mère Catherine 
de Médicis avec un respect qui se ressent de la ter- 
reur. Elle paraît très-naïvement persuadée qu'il n'ar- 
riva jamais à la reine sa mère , aucun événement qui 
ne lui eût été prédit, ou qu'elle n'eût vu en songe r 
elle-même prétend avoir été honorée de plusieurs 
avertissemèns divins. Voici ses expressions s « De ces 
«.divins avertissemèns je ne me veux estimer 
♦ digne; toutefois ,. pour ne me faire comme ingrate 
» des grâces que j'ai reçues de Dieu , que je veux et 
» dois conserver toute ma vie , pour lui en rendre 
» grâce , et que chacun le loue aux merveilles des 
» effets de sa puissance , bonté et miséricorde qu'il 
» lui a plu faire en moi , j'avouerai n'avoir jamais été 
i> proche de quelques signalés accidens, ou sinistres ou 
w heureux^, que je n'aie eu quelque avertissement , ou 
» en :songej ou autrement y et puis bien dire ce vers : * 

» De itim* bien , «lepro* mal , mon. esprit m'est 6raclc »« \ 
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dont on aYait fait hommage au saint père. 
La cour s'était à peine éloignée des fron- 
tières, que déjà elles étaient impunément 
traversées par une armée allemande, sous 
la conduite d'un protestant zélé, le duc des 
Deux-Ponts. Par une singulière contradic- 
tion , la cour , dans le moment où elle vou- 
lait persuader aux princes d'Allemagne 
qu elle poursuivait dans les calvinistes des 
rebelles et non des religionnaires, rendit un 
édit pour supprimer la liberté de conscience, 
et rétablir les peines contre les hérétiques 
dans toute leur sévérité. Cet édit fut connu 
en Allemagne , et les envoyés du roi de 
France furent dès lors repoussés avec mépris 
de toutes les cours et de toutes les villes lu- 
thériennes. Nouvel affront pour la France ; 
treize mille Allemands la parcoururent de 
l'est à l'ouest, sans rencontrer aucun obstacle 
sérieux. Les ducs d'Aumàle et de Nemours 
avaientcependantétédétachéspôurs'opposer 
à cette invasion ; mais leurs mesures furent 
timides et mal concertées. Les Allemands 
n'aperçurent nulle part les troupes de ces 
deux généraux. Le pillage de quelques villes, 
particulièrement de la Charité-sur-Loire, les 
soulagea de leurs fatigues. Coligni vint au-- 
devant d'eux f sans être inquiété par le pré- 
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somptueux vainqueur de Jaraac, qui, après 
un exploit dout Paris, Rome et Madrid 
avaient triomphé à l'envi , s'était vu succès* 
sivement repoussé dans les trois sièges de 
Cognac, Ângouléme et Saint-Jefm~d'Angeli. 

La jonction se fit entre les protestans et £££ 
4burs auxiliaires. Mais ces deux corps d'armée 1569. 
eurent chacun une grande perte à déplorer. 
Le duc de Deux-Ponts, arrivé au terme d'une . 
inarche difficile , mourut de ses fatigues. 
Dandelot était mort dans la ville de Saintes. 
On croit , mais sur d'assez vagues indices , 
qu'il avait été empoisonné. Ce brave cheva- 
lier était le héros de l'amitié fraternelle. 
Malgré toute la ferveur de son zèle , il sem- 
blait moins combattre encore pour la reli- 
gion que pour son frère. Son bonheur était 
de rester au second rang. Au temps des 
croisades , un tel chevalier eut excité l'en- 
thousiasme de toute l'Europe. Dans un temps 
de guerres civiles , ses vertus mêmes devin- 
rent funestes à sa patrie. Coligni , navré de 
la plus profonde douleur qu'il eût jamais 
ressentie , restait seul chargé de la conduite 
d'une guerre , dont personne plus que lui ne 
déplorait les excès. Contenir la cupidité des 
reitres et les transports vindicatifs des pro- 
testans, lui paraissait plus difficile que de 
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s'emparer , même après une défaite , de trois 
ou quatre provinces nouvelles. Il réunissait 
près de vingt-cinq mille hommes sous ses 
ordres. L'armée du roi -, grossie par un ren- 
fort qu'avaient envoyé le pape et d'autres 
puissances de l'Italie, s'élevait à trente mille 
combattans. Mais la honte d'avoir échoua 
dans de faibles entreprises , avait beaucoup 
diminué leur ardeur et la confiance des ca- 
tholiques. Le comte de Brissac avait été tué 
dans une légère escarmouche. Le jeune duc 
de Guise , brillant émule de son courage , 
s'impatientait du peu dé vigueur des opéra- 
tions, et gémissait de ne pas les conduire; 
Les ducs d'Àumale et de Nemours , accusés 
par le duc d'Anjou d'avoir laissé traverser la 
France à l'armée allemande , relevaient de 
leur côté les fautes nombreuses de ce gêné 4 
rai de dix-huit ans. Le cardinal de Lorraine 
lui-même , instruit de la Jalousie que le roi 
nourrissait au fond de son cœur contre son 
frère , desservait ce prince à la cour, tandis 
que l'armée se plaignait d'être gouvernée 
par les caprices de ses jeunes et vicieux fa- 
voris. 
fautét'dêi ' Coligni , profitant de l'état" d'inaction et 
de discordes de l'armée catholique , traver- 
sait librement ou soumettait jtu parti des 
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princes un grand nombre de yillescle l'ouest 
et du midi. Maigre ces conquêtes et le pil- 
lage qui les suivait presque toujours , son 
armée restait indigente. Rien ne prouve 
mieux combien la France était alors dénuée 
de ressources. Dès que les églises étaient 
pillées , on ne trouvait plus d'or ni d'argent 
nulle part. Les protestons brûlaient d'en 
venir aux mains avec les soldats du pape , 
et de leur montrer , dit Lanoue , tout Va* 
mour qu'ils portaient à leur maître. Us retw 
contrèrent auprès de Laroche-Abeille , dans 
le Limousin , les troupes italiennes com- 
mandées par Strozzi y fils du maréchal de ce 
nom, et qu'accompagnaient deux mille 
Français. Strozzi,poursuivantavec trop d'ar- 
deur un premier avantage, fat enveloppé et 
fût prisonnier. Les protestans vainqueurs 
se livrèrent à toute leur rage envers des 
hommes qu'ils appelaient ridiculement sol- 
dats de l'Antéchrist. Us ne faisaient aucurt 
quartier ni aux Italiens , ni aux Français , 
reprochant à ceux-ci les cruautés de Jarnac , 
à ceux-là tous les maux engendrés par l'am- 
bition des papes. Plus modérés , ils eussent 
mieux profité de leurs succès. Le désespoir 
força de faibles troupes à la bravoure ; et les 1 
protestans, qui se retirèrent le lendemain , 
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parurent n'être venus que pour exécuter un 
massacre. On peut juger du chagrin que fit 
éprouver à Coligni l'inhumanité de ses sol- 
dats, par la douleur. qu'exprime Lanoue, 
son élève , sort ami. Qu'il est honteux, dit- 
il à ce sujet 9 de se montrer sans miséricorde 
envers ceux auxquels Ja première fureur 
des armes à pardonné ! Lanoue , dont nous 
aimons toujours à rappeler les expressions , 
et dont l'historien le plus scrupuleux peut 
croire aveuglement le témoignage , avait 
été échangé peu 4e jours après la bataille de 
Jarnac , où nous l'avons vu prisonnier. U 
commandoit un corps de troupes assez con- 
sidérable , et remporta , près de Niort , un 
avantage fort brillant dont il est parlé dans 
tous les mémoires du temps , excepté dans 
les siens. Jamais les scrupules de la mo- 
destie ne furent poussés si loin (1). 

Montgomeri, pendant ce temps, faisait 
rentrer le Béarn sous la domination de la 
reine de Navarre ; heureux de pouvoir ainsi 
témoigner la reconnaissance des protestons 
envers une princesse qui avait abandonné 
ses états , pour venir s'associer à leurs pé- 
rils, et soulager leurs misères. Montgo- 
meri , depuis le tragique accident qui avait 

h) GeThou. 
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trouble sa vie , montrait un caractère som- 
bre et disposé aux fureurs du fanatisme. Il 
fit poignarder des gentilshommes qui avaient 
capitulé ; et celui qui avait voulu se mon- 
trer l'émule des Coligni , des Dandelot , des 
Lanoue , mérita par un tel acte d'être assi- 
milé au baron des Adrets» Du Béarn , il se 
porta sur le Languedoc. Il menaça la ville 
de Toulouse, impatient de faire expier aux 
membres du parlement de cette ville , les 
nombreux supplices des protestans , et sur- 
tout celui de l'infortuné Rapin , judiciaire- 
ment immolé lorsqu'il apportait au nom du 
roi un édit de paix. \ 

Jamais les protestans ne s'étaient montrés 
plus redoutables. Coligni , quoiqu'il eut 
échappé avec peine aux perfidies d'une paix 
meurtrière , désirait ardemment une paix 
nouvelle : mais il voulait avoir des places 
de sûreté. La reine-mère , ordinairement 
si empressée de recourir aux négociations, ne 
faisait aucune démarche ; quoiqu'elle eût sou- 
vent sacrifié son orgueil à des combinaisons 
de vengeance , il lui paraissait insupporta- 
ble de traiter d'égale à égale avec la reine 
de Navarre. D'ailleurs , l'orage , tout violent 
tju il était , grondait bien loin de la capitale , 
les plaisirs de la cour n'étaient que ïaible- 
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ment interrompus par l'anarchie • et là dé-* 
solation de sept ou huit grandes provin- 
ces. Pourquoi se hâter de faire cesser l'ef- 
fusion du sang , puisqu'on s'amusait encore; 
puisque la reine, en traversant Paris , re- 
cueillait les bénédictions d'une multitude fa- 
natique , puisqu'on parfait encore de soif 
fils le duc d'Anjou , comme du héros delà' 
chrétienté? 
c ^6*iÏÏT - Coligni, qui connaissait la reine, s'apprêtait 
1S69. à marcher sur Paris pour voir venir à lui des 
négociateurs* Cependant il ne put résister ad 
vœu des nobles du Poitou , qui lui deman- 
daient la prise de Poitiers pour assurer la 
tranquillité de leurs familles dans cette pro- 
vince. Ce que Coligni craignait le plus , c'é- 
taient les sièges des villes populeuses. Il avait 
coutume de dire que c était le cimetière déê 
armées. Mais Poitiers, qui n'avait pour dé* 
fense qu'une longue et vieille muraille , pa- 
raissait devoir être emportée en quelques 
Jours par une vigoureuse attaque. Coligni 
le crut. Un jeune homme, qui toujours fré- 
missait de rage au seul nom de Coligni , ren- 
versa ses espérances : c'était le duc de Guise', 
, c'était le fils du défenseur de 'Metz. Il brûlait 
de se mesurer avec un capitaine; dans lequel 
il s opiniatrait à voir toujours Tassassifi dé 
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son père. Prenant pour compagnon son 
frère , le marquis de Mayenne , qui n'avait 
pas toute sa fougue , mais qui ne lui était 
point inférieur en talens , il se jeta dans 
la ville de Poitiers et en fit porter la garnison 
jusqu'à six mille hommes. Coligni put bien- 
. tôt s'apercevoir, à la défense de la ville, que 
les Guise s'étaient juré de ne point tomber 
vivans entre ses mains. Ils disputaient les 
collines par lesquelles Poitiers est domipé , 
établissaient de fortes batteries sur les émi- 
nences de l'intérieur de la ville , multi- 
pliaient les sorties , enlevaient des provi- 
sions aux calvinistes , et repoussaient leurs 
assauts, en faisant pleuvoir sur eux des tor- 
rens de bitume > dé poix et d'huile bouil- 
lante. La disette se faisait également sentir 
aux aésàégeans et aux assiégés ; mais les pre- 
nàéts, plus exposés à l'inclémence de l'air , 
étaient livrés à des. maladies -épidérikiques. 
fc'amrçal lui-même tomba dangereusement 
malade. . Sa guérison fut la délivrance «de 
son armée ou plutôt de tout son parti. 
Mais tout avait langui pendant sa maladie. 
Le siège n'avait fait aucun progrès. La dé- 
sertion , plus encore que l'épidémie , avait 
beaucoup éclairci les raùgs (i). 

(1) De Thou. -r Lonoue. -* LaPopeUnibrc. 
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* SVSfrTS! 4 Le duc d'Anjou s'était porté sur la ville 
UM ' de Chatelleraût où se trouvaient un grand 
nombre de gentilshommes protestants», G&- 
ligni fut heureux de saisir ce prétexte. En 
levant le siège de Poitiers , il fit lever au duc 
d'Anjou celui de Chatelleraût. Quand le duc 
de Guise reparut dans l'armée catholique , 
on crut voir en lui son père tout entier. II 
le rappelait non-seulement par l'exploit dont 
il venait d'illustrer sa jeunesse, mais par son 
affabilité , ses grâces et son adroite mode»* 
lie. On lui faisait comme des titres person- 
nels des plus glorieuses actions de son père» 
On croyait n'avoir connu qu'un duc de 
Guise. Voilà ce qui fit, dans la suite, que 
Henri de Guise put tout oçer. 
B.t.m« ae Affaibli par les pertes qu'il avait épiknrréeé 
3 nombre, devant Poitiçrs , Coligni mettait tous ses 
9 ' soins à éviter un engageaient général; ilafcr 
tendait Mooigomeri - - qui' » pouvait facile- 
ment traverser le Langaedot«t la Guyenne} 
pour venir joindre ses forces aux sisaiieaj 
mais qui perdait du temps en se livrant i 
d'îbexojcables vengeances» Cependant tes 
reîtres, qui depuis quelques mois ne tou- 
chaient plus de solde , se. mutinaient et me- 
naçaient Coljgfti de passer dans le camp des 
catholiques* Ce général ne put arrêter leur 
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défection qu'en se laissant conduire par eux 
à une bataille dont il redoutait les suites. 
Leur indiscipline ne se contint pas même à la 
vue de l'ennemi* Bientôt elle se commu- 
niqua aux gentilshommes qui , harasses de 
fatigue, humiliés de leur détresse , prenaient 
leu^impatience pour un redoublement de 
courage ; les valets de l'armée augmentaient 
ce S nire , en moatraat eux-mêmes le plus 
impétueux désir de combattre. Ils troublè- 
rent les rangs en s'y jetant en foule. Ce fut 
comme dans un mouvement de sédition que 
Tannée protestante vint se précipiter au*de* 
vaut de l'armée catholique , bien pourvue de 
tout , forte de vingt-quatre mille hommes , et 
qu'animait le souvenir des victoires de Dreux, 
de Saint-Denis et de Jarnac. L'action s'en- 
gage dans la vaste plaine de Mon contour, 
et dès le premier moment les protestans por- 
tent la peine de leur ardeur inconsidérée ; on 
les déborde , on les enfonce , on les taille en 
pièces : mêlés tumultueusement avec leurs 
valets , qui donnent le signal de la fuite, ils 
n'entendent plus la voix d'aucun de leurs 
chefs. Coligni , qu'ils n'ont point écouté , 
n'est plus parmi eux qu'un soldat qui com- 
bat pour l'honneur. Un officier , d'un coup 
de pistolet , lui casse quatre dents. L'amiral 
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1 étend mort sur la place ; mais le sang fé* 
touffait , il fallut l'emporter du champ de 
bataille ; le comte Louis de Nassau , frère 
du prince d'Orangé , qui commandait l'aile 
gauche . des protestans , fit . en vain des pro- 
diges de valeur ; en trois ' quarts d'heure 
toute l'armée .protestante a fui et a nMdu 
huit mille hommes, toute son artillerw et 
presque tous ses bagages ( i ). Lanouë et Crus- 
sol d'Acier sont au nombre des prisonniers; 
l'armée victorieuse n'a perdu que cinq cents 
hommes. C'était Tavanes qui avait tracé 
les dispositions de cette journée , et le duc 
d'Anjou les avait secondées avec une valeur 
brillante (a). . 

(1) Lanoue. — Tavqnes. —Davila. —UAubignè. 

(2) La bataille de Moncoatour ne ressemble que par 
clés traits d'inhumanité à celles de Dreux , de Saint- 
Denis et de Jarnac : elle fut trop promptement 
décidée pour que le courage y parût dans tout son 
éclat. Lanoue en parle succintement , et , contre 
son usage , n'en présente pas une idée fort claire. 
Tavanes , dans ses mémoires , en réclame tout l'hon- 
neur : il n'est pas douteux que l'armée catholique 
dut beaucoup à ses sages dispositions; mais elles 
n'eurent leur effet qu'à cause du mouvement sédi- 
tieux qui avait porté le désordre dans l'armée pro- 
testante. L'amiral fut si promptement blessé , qu'il 
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€b$grti recouvre son autorité sur son 
parti , <pKmd ce parti est rompu , dispersé , 
existe à peine. On a parlé de se rendre an 
vainqueur , et d'accepter enfin de lui la re- 
ligion qu il commande, h Qu'on ne mêle 
n point , s'écrie Coligni , le crime de I'apos- 
n taste à Celui d'une indiscipline si funeste : 
n je croyais tout perdu avant la bataille , et 
n il me semble maintenant que le ciel nous a 
» épargnés. Notre belle cavalerie est près* 
» que intacte ; bientôt l'armée de Montgo- 
» îrteri , qui vient à nous et vers laquelle 
» nous allons marcher , compensera toute la 

te pht répéter ua mauvais ordre.de bataille. Il reçut 
cette blessure en combattant encore contre le rhtn~ 
grave qui commandait les reitres de l'armée catho- 
lique. « Comme on portait l'amiral en une litière, 
» dit d'Âubigné , L'Estrange , vieux gentilhomme et 
» de ses principaux conseillers, cheminant en même 
» équipage et blessé, fort dans un chemin large a van* 
» cet sa litière an front de loutre r et puis, passant 
» la tête k la portière , regarde fixement son chef, 
» se sépare la larme à l'oeil avec ces paroles : Si cst~ 
» ce que Dieu est très-doux. Là-dessus , ils se dirent 
» adieu , bien unis de pensée, sans en pouvoir dire 
» davantage. Ce grand capitaine a confessé ast$ 
» privés que ce petit mot d'ami l'avait relevé, et 
» remis au chemin des bonnes et fermes résolution* 
» pour PavenSr ». 

IU 16 



.•) 



\ 



242 . : LIVRE VI, 

» perte que nous avons éprouvée. Je jeterai 
» des forces dans Niort et dans Saint-Jean- 
)) d'Angéli. Ignorez-vous que La Rochelle 
» est imprenable? La reine d'Angleterre 
» m'a promis des secours , j'en vais presser 
» l'arrivée. L'étendue de notre péril va ré-> 
» veiller le zèle de nos frères , non-seule- 
» ment dans l'Allemagne , mais .dans l'E- 
» cosse , la Suède et le Danemarck. Fus- 
» sions - nous abandonnés de ces peuples , 
)> fussé^-je abandonné de vous-mêmes , je ne 
» trahirai point les augustes pupilles qui me 
» sont confiés , le fils d'un hçro6 , d'un mar- 
» tyr de la foi , du prince de Condé > et le 
d fils de cette reine généreuse qui a tout 
» quitté pour souffrir avec nous. Allons, 
» amis! ce n'est pas la première e'preuve 
» difficile dont Goligni sorte avec honneur. 
» Je ne veux pas vous rendre déshonores et 
» tremblans à vos enfens et à vos femmes. 
» Il n'y a pas plus de sûreté que d'honneur 
4) à vous retirer dans vos châteaux; une 
» bonne armée , bien- soumise a son chef, 
i) bien animée du zèle de l'Évangile, voilà 
» pour vous le meilleui* des donjons j il fau- 
» dra signer la paix sous les murs de Paris , 
» et j'en sais le chemin ». 
^l^LuT Les protestans , ranimés paries paroles, 
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s'abandonnent à Coligni : il tient toutes ses 
promesses. H se retire vers le Languedoc ; 
et , s'il est inquiété dans sa marche , les trois 
mille cavaliers qui forment presque toute 
son armée , taillent en pièces des ennemis 
qui le poursuivent avec négligence et sans 
concert entre les généraux. La victoire de 
Moncontour n'a été qu'un signal de dis- 
corde entre les catholiques. Charles IX, 
après le nouveau succès de son frère, ne peut 
plus contenir la jalousie dont il est consumé. 
Il échappe à sa mère, qui le tenait en quelque 
sorte prisonnier dans la cour ; il veut enfin 
commander son armée et recueillir par lui- 
même les fruits d'une victoire qu'il n'a pas 
remportée. Médicis le suit au camp pour 
défendre auprès de lui un fils, objet de sa 
prédilection ; Médicis et ses dames viennent 
ajouter de nouveaux sujets de dissension à 
ceux qui existent déjà. L'anarchie est dans 
le conseil : Tavanes reproche au duc de 
Montpensier une tiédeur suspecte ; le duc 
de Guise reproche à Tavanes un orgueil 
insupportable ; dans le Languedoc , lé féroce- 
Montluc se plaint d'être arrêté par les 
ménagemens timides du maréchal de Dam- 
ville. Cependant Coligni a déjà gagné Mon* 
tauban et procuré du repos à ses troupes , 

16. 
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dans un pays fertile; le secours dé Mont- 
gomeri et l'arrivée d'un renfort du D*u«* 
phiné rendent les protestant aussi redou- 
tables que jamais. Qu'a feit cependant l'ar- 
mée victorieuse ?\elle n'a pas ihème osé 
attaquer La Rochelle. Elle a pris la Ville dé 
Niort ajwès une faible résistance ; mais ce 
médiocre succès , elle lé doit au crime d'iiit 

assassin. 
'£%=£* Les catholiques ont eu leur Poltrot. II y 
,56 9 avait dans kur armée im gentilhomme, nom- 
mé Maurevél qui , même avant les guerres ci- 
viles, avait montré un profond instinct de scé- 
lératesse. Sa vie était un tissu de noires ingra- 
titudes, de délations et de meurtres ; sa figure, 
aussi basse qu'atroce, révélait son âme. Le 
gouvernement avait mis k prix la tête de l'a- 
ttirai; Maurevél se sentit appelé par la cupi- 
dité a* crime, que Poltrot avait exécuté par 
fanatisme. Peu de jours après la bataille de 
Moneontour , il crut , sur de feux renseigne- 
mens , que Coligni s'était jeté dans Niort. H 
Vtttt se présenter, comme un transfuge, dans 
cette ville; et f n'y trouvant point l'amiral , 
il voulut se venger de son erreur sur le brave 
de Mûuy , qui commandait à Niort. D gagna 
sa confiance, le frappa d'un coup mortel, par- 
vint as évader, et reçut un salaire qui le rendit 
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plus avide encore du sang de Coligài. Tïiort, 
après avoir perdu l'un des chefs les plus intré- 
pides de l'armée protestante, capitula promp- 
tement. Charles IX cn»t pouvoir réduire 

avec la même facilité Saint -Jean -d'Ange. l 
Tavanes s'opposait avec emportement aces 
entreprises partielles, qui diminuaient l'éclat 
de la victoire que l'armée royale devait à 
son habileté militaire. Le roi , décidé à re<p» 
pousser ses conseils, se montra offensé de 
son arrogance : Tavanesse retira. 

Le duc d'Anjou , abandonné à lui-même • »*««*« s.mt- 

' * m * Jetn-d Angeli. 

redevint un guerrier vulgaire. Les Montmo- ,5^ 
renci , les Cosse' , les Birou , fidèles au roi , 
mais fidèles à l'honneur, disaient haute- 
ment que l'on perdait le plus beau fruit de la 
victoire en ne parlant point de clémence. 
Tous les effets de cette victoire furent com- 
plètement anéantis par le siège de Saint- 
Jean -d'Angeli , qu'on avait cru pouvoir 
prendre en deux jours; mais qui, par la 
bravoure héroïque du commandant Cler- 
mont de Pile et de la garnison , arrêta deux 
mois l'armée catholique, l'exposa aux in* 
tempéries d'un hiver pluvieux , et lui coûta 
presque autant d'hommes que les protes- 
tans en avaient perdu à la bataille de Mon- 
contour. De Pile obtint une capitulation ho- 
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norable (i). On n'osa ni penser au siège de la 
Rochelle ni se porter sur Montauban , dont 
Goligni avait fait sa nouvelle place d'armes. 
Coligni avait communiqué à ses soldats 
toute sa patience et son activité. Les reîtres, 
dans le Languedoc , se trouvaient trop éloi- 
gnés de leur patrie pour recommencer leurs 
murmures ; la nécessité les ramenait à la dis- 
cipline ; cependant on s'en écartait quelque- 
fois pour se livrer à la vengeance. Les pro- 
testans, s'étant approchés de Toulouse, mi- 
rent le feu aux châteaux et aux métairies des 
membres du parlement. Lanoue, en ren- 
dant compte de ce fait, s'éloigne cette seule 
fois de sa modération.. Cette leçon , dit-il, 
leur apprit à se montrer plus doux; ces wo- 
tables et doctes magistrats auraient besoin 
de plus de mansuétude. 



LanoL dam L histoire est encore une fois obligée de 

la Bretagne et 1 > \ . 1 • 111 

i« Poitou, suppléer a une grave et bien honorable 

(1) La capitulation portait, que la garnison serait 
libre sous la condition de ne pouvoir reprendre les 
armes que dans quatre mois : mais à peine sortait- 
elle de la place , que les catholiques se présentèrent 
pour massacrer ces yaillans soldats. Biron parvint à 
arrêter le massacre. Clermont de Pile, indigné, ne 
voulut plus quitter les armes, et vint avec sa garnison 
rejoindre les princes aux environs de la Dordogne. 
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omission que fait Lanoue dans ses Mé-*- 
moires. Nous avons laisse ce brave capitaine 
prisonnier à la bataille de Moncontour. Le 
duc de Montpensier voulut encore faire pé- 
rir celui qu'il avait été forcé d'épargner 
après la bataille de Jarnac. Lanoue retrouva 
les mêmes libérateurs dans, Martigues et le 
duc d'Anjou. Echangé contre Strozzi, qui 
avait été pris au combat de la Roche- Abeille, 
il prit le commandement de Xa Rochelle , 
maintint la supériorité des protestans dans 
la Saintonge , sortit vainqueur de chaque 
combat, remporta une victoire complète 
sur Puy-Gaillard , qui marchait contre lui 
avec toutes les forces du Poitou , arrêta le 
carnage en exposant vingt fois sa vie , et fit 
envers tous ses prisonniers ce que Martigues 
avait fiât pour lui-même. Il vint après la vic- 
toire assiéger Luçon , prit cette ville et mar- 
cha sur Fonte n ai. Nul homme ne devait plus 
que lui être exercé par la fortune ; comme il 
plaçait une batterie , une balle d'arquebuse 
lui cassa le bras. Il fut au désespoir quand 
on lui parla d'amputation. La mort lui pa- 
raissait préférable au supplice de vivre dans 
l'inaction, tandis que ses frères se battraient, 
ic Vos frères , lui dit Jeanne d'Àlbret qui 
» lui rendait des soins assidus , auront tou- 



/" 



a48 livre vr, 

» joues be$om de votre tète et de votre 
a cœur ». Elle le fit, p$r ces mots, consentir 
à l'amputation , et , s'armant d'un courage 
au-dessus de son sexe, elle lui tint le bras, 
pendant qu'il subissait cette cruelle opéra- 
tion. Un ouvrier adroit lui fit un hraa de fer. 
Lanoue put reparaître encore dans d'au* 
très combats , et les catholiques eurent sou-* 
vent à craindre la valeur, et à Jrénir la clé-* 
menée de Lanoue Bra8-de-Fer(i). Ce fut 
le surnom qu'on lui donna. 

L'hiver étant passé , l'armée protestante, 
fortifiée par le repos et les secours qu'elle 
avait trouvés à Mogtauhan , se mit en mar- 
che , et de l'A génois jréa se diriger sur Paris, 
Ce fut à travers mille obstacles que Coligni 
parvint à franchir les Cévenaes; un seul faux 
mouvement , une seule négligence leùt pen- 
du. L'ordre le plus parfait régnait dans sa 
marche rapide. Si l'armée était soutenue par 
la constance de ce grand homme , eHe était 
vivement animée par la présence du prince 
de Béarn , dans lequel chacun voyait un 
grand homme naissant. La gaieté de Henri 
n avait jamais été plus vive; Coligni lui 

{i) Moïse Àmiradft cRt, dans la Vie et Lanoue^, 
qu'il se servait fort bien de ce bras pour teoir et gou- 
verner k bride de son qbejrftl. 
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avait promis de le laisser combattre et char- 
ger en personne. Pendant une maladie de 
l'amiral, qui tînt l'année dans les plus vives . 
alarmes , Henri prit le commandement , et 
montra par la vigueur et la prudence dé ses 
dispositions militaires combien il avait pro- 
fité à l'école d'un tel maître. 

Le roi n'avait gardé que peu de temps W ******* 
commandement de son armée ; il l'avait quit- 
tée , en disant : Des hommes qui fuient ne 
sont pas gibier de roi; et cependant ces pré* 
tendus fugitifs étendaient leurs conquêtes 
dans le midi , en conservant à l'ouest de for- 
midables remparts. Charles a avait pas vu, 
sans quelque plaisir, l'espèce d'affront que 
subit le duc d'Anjou, lorsqu'il fut arrêté 
deux mois devant la ville de Saint-Jean- 
d'Ângeli. Il n'était aucun de ses généraux 
qui ne lui fît ombrage ; il se souvenait d'a- 
voir été dans son enfance le prisonnier des 
triumvirs. En ménageant le jeune duc de 
Guise, il s'effrayait de voir en lui toute 
l'ambition de son père. Les principes san- 
guinaires de Montpensier , de Tavanes et 
de Montluc ne le révoltaient pas ; mais il 
était choqué de leur arrogance. On l'avait 
élevé pour la haine et pour la crainte : ces 
deux penchans s'accroissaient en lui par la 
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nécessité même où il était de les renfermer 
dans son cœur. Chaque fois que sa mère lui 
disait : On voua trompe, on veut vous avilir , 
on usurpe votre pouvoir y iï pensait au fond 
de son âme que sa mère elle-même le trom- 
pait et le tenait indignement asservi. Roi de- 
puis dix ans , il s'indignait de ne pas régner 
encore. Les exercices violens auxquels il se 
livrait , des amours passagers , rien ne fai- 
sait diversion à son humeur farouche. S'il 
paraissait choisir des favoris parmi des jeunes 
gens de son âge , il en faisait les victimes de 
ses jeux , les humiliait et les désolait par sa 
gaieté malfaisante. Un Florentin , Albert de 
Gondi , comte de Retz , l'homme le plus 
pervers de cette cour et de ce siècle, devint, 
pour le malheur et la honte de la France i 
le principal confident du roi. Cet étranger, 
que la faveur de la reine avait élevé subi- 
tement aux emplois , et qui dans toutes ses 
trames était secondé par deux frères aussi 
fourbes que lui , plut à un roi soupçonneux , 
en paraissant lui seul de la cour n'avoir 
d'autre parti que celui du monarque. Quand 
il le vit fatigué de la guerre , ilne cessa de 
lui dire que, si on ne pouvait réduire lespro- 
testans par les combats , on pouvait les 
exterminer dans la paix ; que la reine-mère , 
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en prodiguant des artifices féminins, avait 
manqué de force et d'art pour dresser des 
embûches à des hommes aussi défians qu'in- 
trépides ; que le salut de la France et de la 
couronne était dans une dissimulation plus 
savante et plus profonde ; que, pour frapper 
le chef des rebelles,, il fallait flatter son or- 
gueil, son ambition, et jusqu'à son zèle 
pour les religionnaires ; qu'il fallait le livrer 
aux ressentimens des Guise, et punir ensuite 
ces ambitieux. On ne sait pas si des conseils 
de cette nature entraînèrent le roi, dès cette 
époque, au plus affreux des complots; mais ils 
n'y préparèrent que trop son âme. Gondi , 
qui feignait d'exciter la défiance du roi con- 
tre sa mère, était l'agent secret de cette 
reine (i). 

Le commandement de l'armée royale fut 
donné au maréchal de Cosse, celui des chefs i5;o. 
catholiques qu'on soupçonnait le plus d'un 
attachement secret pour les* calvinistes. 

(i) Daubigné et tous les écrivains protestons font 
tenir un pareil langage an comte de Retz. Les écri- 
vains catholiques voient en lui l'homme (rai donna au 
roi les plus funestes conseils. La paix , dont nous aurons 
Bientôt à parler, eut un caractère si évident de fraude , 
qu'elle dut être préparée du coté de la cour par quel- 
que grand professeur de crimes. 



Combat d*Ar- 
nai-le-Due. 
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Toutefois on n'avait pas à craindre de tra* 
hison de ce militaire loyal, frère du grand 
Brissac. Il conduisit la guerre avec pru- 
dence, mais sans beaucoup d'ardeur. Les deux 
armées se rencontrèrent auprès d'Arnai- 
le-Duc en Bourgogne. Il s'agissait , pour les 
catholiques , de fermer aux protestans le 
chemin de Paris. Le combat , au lieu de 
commencer par le choc impétueux qui avait 
rendu si sanglantes et si atroces les Autres 
batailles de la guerre civile , fut conduit des 
deux côtés avec un sang-froid qui semblait 
annoncer que les haines religieuses com- 
mençaient à se ralentir. Coligni , sûr cette 
fois de la discipline de ses troupes , et . tout 
Occupé de la paix sur le champ de bataille , 
fit ses dispositions avec un ordre admirable. 
Sa sollicitude ne fut excitée que par la vive 
ardeur avec laquelle ses deux élèves , le 
prince de Béarn et le prince de Coudé , se 
précipitèrent dans les dangers qu'on leur 
laissait affronter pour la première fois. Le 
succès couronna leurs efforts. La mort, 
dans cette seule journée , épargna tous les 
chefs illustres. 

* 

Le combat fut long sans être meurtrier. 
Cossé fut repoussé d'Arnai , mais ne fut point 
forcé dans son camp. Lorsque l'aroir*! se vit 
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maître de la foute de Paris, il s'occupa peu de 
signaler la victoire par des trophées brillans. c 
XI rappela les deux princes. « Je serais cou- 
rt pable, leur dit-il , de ne pas modérer main* 
» tenant votre courage : ne me demander 
» point si nous avons pris beaucoup de ca* 
p nom , si nous avons tué beaucoup d'hom* 
» mes. Ces hommes sont des Français: 
» j'espère que bientôt nous n'aurons plus 
« ni vous ni moi à verser pour notre défense 
» le sang de nos compatriotes. Si je connais 
» bien la reine-mère et le roi , la paix est 
» dans nos mains. Qu'il me tarde de la signer, 
» de la rendre durable , et de ne plus tirer 
» won épée que pour mon roi ! Jeunes 
» princes, que dans mon cœur j'ose nom- 
» mer mes enfans , si je vous ai enseigné , 
» par ma [constance , à triompher des plus 
» cruelles adversités, vous avez encore à 
» recevoir de moi une leçon plus précieuse, 
» c'est celle d'éviter k tout prix les guerres 
» civiles. Oui, je signerais une paix utile 
i) à mes frères, nécessaire à ma patrie, 

» même avec la certitude d'en être la vie- 

« 

» time et de subir une mort ignomi- 
» nieuse (i) ». 

(i)Les Mémoires de Lanouene laissent aucun doute 
sur la résolution que prit l'amiral, à cette époque, de 
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TrouifaMpm. Peu de jours après le combat d'Arnai-le-» 
,5 7 o. -Duc , un envoyé du roi se présenta au camp 
de l'amiral ; c'était Jacques de Même , sei- 
gneur de Roissi. Le roi lui avait laissé des 
pouvoirs illimités pour traiter avec les hu- 
guenots. Coligni ne voulait point abuser de 
ses avantages ; mais il ne fut point assez en 
défiance de ceux qu'on s'empressait de lui 
accorder. On ne lui contestait rien que pour 
la formé. Toutes les clauses de la paix s'écri- 
vaient sous la dictée de celui qui avait subi 
les deux grands désastres de Jarnac et de 
Moncontour. L'édit du roi, qui consacrait 
les bases de cette paix , accordait aux réfor- 
més amnistie générale, liberté de conscience, 
l'exercice du calvinisme dans toutes les villes 
où il était établi et dans deux villes de chaque 
province. 

Voici quelles furent les conditions de cette 
paix : Charles IX , par son édit, rétablit dans 
tout son royaume l'ancienne religion , accor- 

ne plus recommencer la guerre civile. Le chagrin de 
n'avoir pu empêcher les excès commis par son parti , 
était si profond dans son âme , qu'il déclarait aimer 
mieux mourir que de tomber en ces confusions. « Oui, 
» disait-il, plutôt que de recommencer la guerre civile, 
>» j'aimerais mieux être traîné tout sanglant dans les 
» rues de Paris ». 
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da aux réformés une amnistie générale la li- 
berté de conscience et la permission d'avoir 
des cimetières dans chaque ville : quant à 
l'exercice public du calvinisme , il l'autorisa 
dans deux villes de chaque province et dans 
toutes celles où il se trouvait établi à la cessa 
tion des hostilités : il voulait qu'on reçût dans \ 

les écoles publiques et les hôpitaux, les pau- ' 

vres et les malades sans distinction de reli- 
gion. Le roi déclarait que toutes sentences 
civiles et criminelles y rendues pour causes 
de troubles , seraient révoquées et annulées ; 
que les huguenots , à qui était justement sus- 
pect le parlement de Toulouse, porteraient 
leurs causes dont il y aurait appel à ce parle- 
ment , au tribunal des requêtes , sans être 
obligés d'en alléguer les motifs ; il leur laissa 
pour sûreté les villes de La Rochelle , Mon- 
tauban, Cognac et La Charité, que les princes 
de Navarre et de Condé s'engageaient , par 
serment , à rendre , deux ans après , c'est-à- 
dire le 8 d'août 1 572 . Le monarque reconnais- 
sait que les protestons , étant soumis à toutes 
les impositions, devaient participer aux hon- 
neurs et aux dignités de l'état. Il y eut aussi 
des articles sur la rançon des prisonniers , la 
restitution des meubles et les exemptions de 
garnison accordées à quelques villes ; enfin 
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la reine de Navarre, les princes, l'amiral et 
leurs amis , officiels et agens , étaient dérfiar* 
gés de tonte accusation sur Fenlèvement dei 
deniers du roi , les levées de troupes , Fïn- 
troduction des étrangers dans lé royaume; 
3s étaient déclarés sujets fidèles. 
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LIVRE SEPTIEME. 

SUITE DU RÈGNE DK CHARLES IX* 

Avabit d'arriver II l'épouvantable catas- 
trophe , qui 6era l'objet de ce livre , je crois 
devoir montrer comment Philippe II , cet 
infatigable artisan des troubles de la France, 
agitait, et pervertissait la chrétienté sous 
prétexte de la défendre. 

Philippe II s'était mis en garde contre les a.jJEJJiu, 
innovations religieuses , par les échafauds et 
les bûchers ; contre les privilèges de ses su- 
jets et leur esprit d'indépendance , par un 
despotisme qui abattait tout ce qu'il ne pou- 
vais niveler ; contre ses remords , par sa su- 
perstition et sa soumission au pape. Insensi- 
ble et dur, il n'avait pas eu de peine à se faire 
une fausse conscience; dans le long cours 
d'un règne malfaisant, il fut toujours triste 
et ne parut jamais agité. Il se faisait un nié- 
rite de repousser des plaisirs qui n'eussent 
été qu'une fatigue pour lui , et s'enorgueil-* 
lissait de son amour pour te travail, quels 
qu'en fussent les résultats. Il peuplait sa cour 
u* 1 7 
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de délateurs , et Tes états voisins d'espions; 
L'Europe avait toujours à craindre quelque 
calamité nouvelle , chaque fois qu'un galion 
du Mexique entrait dans les ports d'Espagne. 
Aussi sévère dans sa magnificence que dans 
l'habitude de son visage , il paraissait , non 
protéger, mais tolérer les lettres et les beaux- 
arts. Quoi qu'on ait dit de ses projets de mo- 
narchie universelle, il songeait plutôt à trou- 
bler des états qu'à les conquérir. Il croyait sa 
volonté grande et forte, parce qu'elle était 
opiniâtre ; il voulait qu'au dehors comme 
au dedans, sa volonté fut faite ; enfin, il crut 
régner comme un représentant de Dieu , et 
les peuples l'appelèrent le démon du Midi. 

Toutefois, l'ascendant de Philippellfuten 
quelques points tutelairepoiuTEurope.il sui- 
vit la plus noble partie des projets de son père 
en défendantla chrétienté contre les états Bar- 
baresques et la marine de l'empire ottoman. 
Soliman régnait encore. Chargé de jours, 
cassé de fatigues, rassasié de gloire, il cher- 
chait encore de nouvelles conquêtes > pour 
échapper à ses chagrins domestiques , aux in- 
trigue* , aux catastrophes tragiques de sou 
sérail et de sa famille. Avec quelque gloire 
qu'eussent paru ses armées dans l'intérieur 
de l'Asie et vers l'extrémité de l'Europe , 
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ses forces les plus redoutables consistaient 
alorsrdans sa marine. Ses galères innombra- 
bles étaient conduites par des hommes qui 
suppléaient à l'art par une longue expérience 
de la mer et par le courage le plus impétueux. 
Les corsaires turcs et africains se montraient 
dans la Méditerranée , pendant le seizième 
siècle, aussi terribles aux Espagnols que le fu- 
rent les flibustiers , à la fin du siècle suivant. 
Dragut , qui les commandait , ne cédait en 
rien à Barberousse dont il avait été l'élève. 
Les états Barbaresques , malgré le souvenir 
de la brillante expédition de Charles-Quint 
à Tunis , ne cessaient d'inquiéter l'Espagne , 
et Philippe II n'avait d'autre moyen de les 
contenir que de faire insulter leurs propres 
rivages. Soliman voulut que la fin de son. / 
règne fut illustrée par un exploit qui en rap- 
pelât le début éclatant > et résolut de pren- 
dre Malte , comme il avait pris Rhode. 
Qui aurait cru que , le rocher , de Malte , 
cédé par l'empereur Charles-Quint aux che- 
valiers de Saint-Jean-de-Jérusalem , pût de- 
venir y par les soins de ces illustres fugitifs , 
un boulevart plus formidable que Rhode 
même ! Les Turcs en avaient déjà reconnu 
l'importance. 

Malte, presque seule, s'opposait à leur a*««^.u«. 

*7- 
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domination sur la Méditerranée. La posses- 
sion de ce pays aride eût bientôt procuré à 
Soliman celle de la Sicile ; et dès lors , plus 
de sûreté pour l'Italie et pour l'Espagne 
même. Il équipa une flotte immense et y 
fit embarquer une armée de quarante-cinq 
mille hommes , sous le commandement du 
plus vieux et du plus estimé de ses géné- 
raux. Le visir Mustapha Dragut dirigeait la 
flotte. L'ordre de Malte avait alors pour chef 
Jean Parisot de Lavalette , digne chevalier 
français, qui, dans sa vieillesse robuste, vou- 
lait laisser un nom aussi honoré que ceux des 
deux illustres grands-maitres , d'Aubusson 
et Villiers-risle-Àdam , Français comme lui. 
H n'avait pas douté un moment que l'ordre 
de Malte ne fut menacé par le vaste arme- 
ment du grand seigneur , et il en avait averti 
tous les princes chrétiens. La France ( ce fut 
un déplorable effet de ses guerres civiles ) 
parut insensible aux dangers de cet ordre 
religieux, hospitalier et martial , qui depuis 
trois siècles soutenait , avec une poignée de 
chevaliers, la lutte que trois millions de 
chrétiens enflammés d'enthousiasme , que 
tant de rois intrépides , tant de princes , de 
barons , de papes et d'évêqujes avaient si 
malheureusement engagéecontre les Musul- 
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mans» Philippe craignit pour ses états , et 
promit des secours aux chevaliers de Saint- 
Jean-de-Jérusalem ; mais il était deux choses 
qu'on ne pouvait obtenir de ce monarque , 
une bonne foi complète et de la prompti- 
tude. Il donna Tordre à dom Garcie dé To- 
lède , vice-roi de Sicile , de préparer une 
flotte et une armée pour marcher au secours 
de Malte ; mais de ne se mettre en mouve- 
ment, qu'au moment où l'armée tupque se- 
rait affaiblie par la résistance opiniâtre des 
assiégés. 

Au mois de mars 1 565 , deux cents voiles 
se présentèrent devant File de Malte. L'his- 
toire moderne n'oÔre point d'exemples d'un 
siège aussi héroïquement soutenu Xa défense 
de Metz par le duc de Guise ne me paraît pas 
elle-même en égaler l'éclat; mais je dois être 
rapide , en indiquant un fait qui n'appartient 
point spécialement à l'histoire de France. 

Le seul fort Saint-Elme arrêta plus de ^565? 
quatre mois l'armée turque. Sous les or- 
dres du chevalier Médran , la garnison avait 
fait des prodiges d'art militaire , de pa- 
tience et de valeur, lorsqu'elle fit deman- 
der au grand -maître la permission d'a- 
bandonner ce fort entièrement ruiné, pour 
se t porter à la défense des autres boule- 
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varts de Vile. « Il est bien juste , répondit le 
» grand-maître, qu'après tant de fatigues vous 
» preniez un peu de repos. Puisque vous n'a- 
» vez pas fait le serment de mourir a la dé- 
» fense du poste que je vous ai confié , je vais 
y> le taire occuper par de braves chevaliers qui 
» me demandent à grands cris de vous y rem-» 
-» placer ». Ce reproche déguisé fat pour les 
défenseurs du fort Saint- Elme un ordre de 
mourir. Sans souffrir qu'on les remplaçât , 
ils attendirent l'ennemi sur des murs dé- 
mantelés y repoussèrent un assaut dans le- 
quel Dragut fat tué ; un second assaut dé- 
cida la prise du fort ; aucun des chevaliers nç 
se rendit , tous périrent. Les Turcs avaient 
perdu plus de huit mille hommes deyant 
Saint -Elme; et quatre forts non moins re- 
doutables leur restaient à prendre. Lava- 
lette se conduisit partout comme les che- 
valiers auxquels il avait ordonné de se dé- 
vouer pour la religion. La mort épargna ce 
généreux vieillard , qui prodiguait sa vie. 
L'ennemi se livrait à toute sa férocité , égor* 
geait les prisonniers , en mutilait les restes. 
Le grand-maitre fat obligé d'user de repré- 
sailles, en faisant égorger les prisonniers 
turcs , et témoigna ainsi qu'aucun des siens 
n'attendait de quartier* L'armée ottomane 
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était réduite à dix-sept mille hommes dé- 
couragés et dénués de tout , lorsque le vice- 
roi de Sicile débarqua enfin à Malte avec 
sept mille soldats. Ce secours tardif et pour- 
tant salutaire, fut ou la cause ou le prétexte! 
de la retraite de Tannée turque. Toute l'Eu- 
rope retentit du nom de Lavalette • on se 
tut sur Philippe et son lieutenant. Un ser- 
vice rendu avec une circonspection voisine 
de la perfidie , n'eut point la gloire pour sa- 
laire (i). 

Philippe II , quoique son règne ait amené MÔri™u« w 
la décadence de l'Espagne , me parait avoir ,568 - 

(ij Les détails du siège de Malte ont été racontés 
par une foule d'historiens, qui s'accordent tellement 
entre eux , qu'ils paraissent se copier ou se traduire 
les uns les autres. On a supposé que l'abbé de Ver tôt, 
dans son histoire de Malte , y avait mêlé des incidens 
romanesques. Cependant il ajoute très-peu de cir- - 
constances à la relation qu'en donnent le président de 
Thou et l'historien espagnol Herrera. C'est parce* 
qu'il est animé qu'on le soupçonne d'exagérer ou d'in- 
venter des faits. Sans doute cet écrivain ne montre- 
pas un discernement remarquable dans la critique de - 
l'histoire; mais il cherche la vérité de bonne foi. .11 
eût été à souhaiter que nos historiens français eussent . 
imité le mouvement et l'élégance naturelle de sa 
narration. Brantôme, dans ses vies des hommes illus- 
tres, a consacré un article à l'éloge de Jean Parisot de 
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été celui des tyrans dont les fautes et Jes 
crimes aient été les plus impunis. Taudis 
qu'il avait à craindre la vengeance et les flottes 
de Soliman , il s'exposa, par un coup de des- 
potisme également inepte et barbare, à lui 
donner des alliés dans l'Espagne même (i) ; 

« • 

4 

kavalette. Nous oublions trop souvent qu'il faut ajou- 
ter à la liste nombreuse de nos héros français , les 
noms de plusieurs grands-maîtres de Malte , tels que 
ttaubusson, PIsle-Adam et La Valette. 

(i) Dans une histoire où nous avons satis cesse à 
montrer les funestes effets et la barbare ineptie de 
l'intolérance , nous n'avons pas cru devoir passer sous 
silence la révolte des Morisques , qu'on appelle autre- 
ment la guerre de Grenade. Cet évâieâfent fait le 
««jet de Tune de* meilleures, histoires que possèdent les 
Espagnols : elle a été écrite par Mendoaa , un «les 
hommes qui portèrent le plus loin la facilité de. l'es- 
prit. Il fit la guerre honorablementvfut bon adminis- 
trateur, négociateur très -habile, l'un des hommes les 
plus érudits dans un siècle, si recommandahle par les 
travaux de l'érudition. On doit à ses soins la décou- 
verte d'un grand nombre de manuscrits grecs. De tous, 
les poètes espagnols, il fut peut -être celui qui eut le 
goût le plus pur. Il écrivit son Histoire de Grenade 
en prenant avec un peu trop d'affectation Sailuste pour 
modèle ; mais comme il vivait sou? Philippe II , la li- 
berté lui manqua : la crainte d'un tyran et celte du 
tribunal de l'inquisition arrêtent sa plume quand il 
parait tout prêt à tracer des tableaux énergiques. 
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et voulant écraser les faibles et derniers dé-* 
bris des Maures , il faillit rendre la vie à cette 
nation autrefois si brillante et si formidable. 
L'empire des Maures ét^it tombé f en \%* r 
avec, les murs de la magnifique Grenade. 
Ferdinand-le-Catholique f leur vainqueur, 
obtint leur entière soumission en leur pro- 
mettant la liberté de leur culte* IL l'avait 
juré , et , suivant squ habitude , il viola son 
serment. Après avoir rassemblé une armée 
nouvelle contre des tribus dispersées qui se 
reposaient sur sa parole , il leur donna le 
baptême sanglant que Charlemagne avait 
donné aux Saxons* Toutefois ces Maures . 
convertis par le glaive , et poursuivis jusque 
dans leur intérieur par les regards de l'inqui- 
sition , gardaient leurs costumes et tous ceux 
de leurs usages qu'on n'osait condamner au 
noih de l'église ; ils achetaient ces dernières, 
consolations de leur grandeur déchue , et le 
plaisir de s'entretenir encore dans leurs fêtes 
de la gloire de leurs pères , par le genre d'in* 
dustriele plus précieux y le plus nécessaire à r 
l'Espagne. S'il n'y avait plus parmi les Mau- 
res de ces architectes hardis qui élevèrent, 
lps superbes mosquées de Grenade et de 
Çordoue; de ces esprits i vife et créateurs,, 
qui, dans le temps de la plus profonde bar- 
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barie , préludaient de loin aux découvertes 
de la chimie /de la botanique, devinaient 
l'algèbre et recueillaient quelques-unes des 
connaissances de la Grèce antique , ils avaient 
une gloire , trop peu appréciée au seizième 
siècle, celle d'être les laboureurs les plus 
habiles et les plus patiens de l'Europe. Leur 
charrue faisait plus pour la prospérité de 
l'Espagne que tout For dû Mexique ; mais 
ce genre de services ne l'emportait pas au- 
près de Philippe II sur les alarmes que lui 
inspirait leur robe orientale. Il était con- 
vaincu qu'on ne pouvait être chrétien et por- 
ter le doliman. Telle est l'intolérance : dans 
son despotisme , elle ordonne à des vaincus 
de croire ; et leur dit bientôt > Votre foi 
ri est pas sincère. Philippe consulta des in-' 
quisiteurs , et rendit , sous leur dictée , un 
édit qui enjoignait aux Morisques de ne plus 
parler arabe , de quitter leurs longs habits 
pour ceux des Castillans , dé renoncer aux 
bains , de ne plus permettre que leurs fem- 
mes fussent voilées. Un tel édit appelait la 
tfévolte; cependant , avant d'éclater, les Mo- 
risques firent entendre les réclamations les 
plus raisonnables qu'aucun peuple ait eu 
jamais à présenter. « La langue arabe , di- 
» saient-ils , ne peut avoir rien de contraire 



REGNE DE CHARLES IX. *6j 

» au christianisme. Comment pouvez-vous 
» ordonner à nos vieillards d'apprendre l'es- 
)) pagnol, et d'oublier la seule langue dans 
» laquelle ils puissent exprimer leurs pen- 
» sées ? Nous sommes pauvres j la pauvreté 
» ne nous permet pas une instruction dif- 
» ficile. L'Évangile n'a jamais condamné 
» l'habit des orientaux ; plusieurs saints 
» l'ont porté. Pourquoi nous reprocher nos 
» bains, et défendre à nos femmes de se 
i» voiler? Permettez - leur la modestie, et 
» ne nous faites point un crime de la pro-» 
y prêté ». On ne pouvait répondre à de tels 
raisonnemens que par des bûchers ; Philippe 
se hâta d'y recourir. Les Morisques , indi- 
gnés datant de violences, cessèrent d'être ou 
de paraître chrétiens ; ils élurent un roi de 
la race de leurs anciens souverains. Sous sa 
conduite , ils reconquirent une grande par-* 
tie du royaume de Grenade; mais, sans pou- 
voir s'emparer de là ville de ce nom , qui 
était pour eux la ville sacrée. Us y seraient 
parvenus sans doute , et les Morisques au- 
raient pu redevenir les Maures d'autrefois , 
s'ils avaient été secourus par leurs frères 
d'Afrique et d'Asie , aussi promptement et 
aussi puissamment qu'ils l'avaient espéré; 
mais les mahométans avaient peine à leur 
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pardonner une longue profession du chri 



tiamsme. 
^XHïïZS! 9 L* guerre était allumée dans les états Bar^ 
i568 à 1.57a. baresques , et enfin Soliman n'était plus. Ce 
conquérant n'avait trouvé, pour se distraire 
de l'affront que son armée avait éprouvé de- 
vant Malte, qu'une nouvelle invasion dans la 
Hongrie. Il périt , en 1 566 , devant la ville 
de Sigeth. 

Son fils et son successeur, Selim II , était 
engagé dans une guerre maritime contre 
les Vénitiens, auxquels il enleva l'Ile de 
Chypre. Philippe eut le loisir d'accabler les 
révoltés. Le marquis de Mondé jar, le plu$ 
humain de ses ministres et de ses généraux , 
s'était contenté , après une victoire , de ré- 
duire les Morisques. Le roi lui reprocha 
bientôt de n'en avoir point exterminé un 
-assez grand nombre; il le rappela, et confia 
sa vengeance à son frère , don Juan d'Aï»* 
triche , fils naturel de Charles-Quint : c'était 
un jeune homme impétueux, et qui annon- 
' çait les talens d'un grand capitaine. Il ache- 
va de vaincre les Morisques, et, dans l'âge 
où la pitié se fait le mieux sentir, il se mon- 
tra impitoyable. Cette guerre ne cessa que 
quand on fut las d'exterminer des fugitifs et 
des proscrits. Ce fut sous le règne suivant, 
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celui de Philippe III , que les Morisques fo- 
rent tout -à-fait expulsés de l'Espagne. La 
plupart allèrent se confondre avec leurs 
frères africains , et en prirent toute la féro- 
cité. Ainsi disparut la seule nation qui fut 
parveuue a concilier le farouche islamisme 
arec l'amour des lettres et des beaux-arts, 
avec l'héroïsme chevaleresque et la galan- 
terie. 

Philippe continua de combattre le crois- **£«£ 
saut. Le fait le plus illustre de son règne fut 
la bataille navale de Lépante , livrée le 5 
octobre 1571, et dans laquelle sa flotte , unie 
à celle des Vénitiens et du pape , triompha 
de la marine ottomane. Pie V, pontife 
violent , mais souverain économe , actif et 
magnanime , avait le premier relevé le cou- 
rage des Vénitiens abattus par la perte de 
l'île de Chypre. Il fit armer Philippe et lui- 
même arma. Deux cents galères furent réu* 
nies sous le commandement de don Juan 
d'Autriche; la fjptte ottomane en comp- 
tait plus de cent cinquante. Depuis la ba- 
taille d' Actium , il n'y eut point de plus ter- 
rible choc sur les mers de la Grèce. La plu- 
part des galères s'étant accrochées à l'aide 
des grapins , tout ce qu'un combat naval en- 
traîne d'horreurs se j oignit à celles d'un com- 
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bat de terre livré sur l'espace le plus étroit. 
L'impétuosité de l'abordage , le^ clameurs 
rendues plus terribles par la diversité des 
langues , l'impossibilité de fuir, la nécessité 
de suppléer à l'art par l'extrême valeur , le 
mélange de toutes les armes de l'antiquité 
avec toutes les armes modernes , des flèches 
avec les arquebuses, des javelots avec les 
canons; la vieille inimitié des religions du 
Christ et de Mahomet, le souvenir des croi- 
sades, des sièges de Rhode et de Malte, 
firent de la bataille de Lépantç la plus épou- 
vantable scène de mort. Mais, qu'ai- je dit? 
les massacres commis de sang-froid dans les 
cités, sont mille fois plus révoltans pour 
l'imagination , et j'ai encore à raconter le 
plus affreux de ces massacres. 

Don Juan d'Autriche, et Colonne, qui 
commandait sous lui les galères du pape , 
remportèrent la plus signalée des victoires. 
Ils prirent ou firent couler plus dé cent 
cinquante bâtimens turcs J tuèrent quinze 
mille hommes ; et , ce qui fut la plus douce 
partie de leur triomphe, délivrèrent cinq 
mille esclaves chrétiens; mais ce succès 
prodigieux rendit Philippe jaloux de son 
frère , et la bataille de Lépante n'eut pas les 
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résultats que le pape avait prophétises dans 
son allégresse. 

Il me reste maintenant à suivre Philippe II, 
ou du moins sou exécrable ministre le duc 
d'Albe , dans les Pays-Bas. Cette partie de 
pon règne se lie plus intimement avec l'his- 
toire de France. 

Les troubles des Pays-Bas étaient calmés , 
grâce à la modération de la duchesse de *!l" ys "!^l 

*> - # x # 1D07 à 100S 

Parme , lorsque le duc d'Albe arriva au mois 
d'août 1567 P° ur l* s réprimer. Il ne voulut 
laisser inutiles ni son armée de quinze mille 
hommes , ni la troupe d'inquisiteurs , d'es- 
pions, de bourreaux dont il s'était fait sui- 
vre. Avoir accusé de trop de rigueur les mi- 
nistres de Philippe II , et réclamé les privi- 
lèges des provinces, jusque-là peut-être 
les plus libres de l'univers ; ce fut aux yeux 
du duc d'Albe autant de crimes de lèze-ma- 
jesté : avoir assisté quelquefois à des prêches 
protestans , lu ou cité des ouvrages de Cal- 
vin y loué Dieu dans l'idiome flamand , au- 
tant de crimes de lèze-divinité. Mais , avant 
de sévir contre de nombreuses et faibles 
victimes , il voulut leur ôter, dans le comte 
d'Egmont et le comte de Horn , des ven- 
geurs intrépides : dès long-temps il avait ré- 
solu leur mort. Les éloges qu'on faisait de 
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leurs taiens militaires et de lettr humanité 
excitaient sa jalousie et sa fureur. J'ai dit 
plus haut que l'un et l'autre avaient repous- 
sé les salutaires avertissèmens de Coligni et 
de Guillaume, prince d'Orange, qui les pres- 
saient , ou de fuir ou de prendre les armes 
ayant l'arrivée du duc d'Albe. Le ministre 
espagnol feignît de les consulter sur le plau 
d'une citadelle qu'il voulait faite construire à 
Anvers. Au sortir du conseil : « Le roi m'or- 
» donne , leur dit-il , de vous dettiandèr votre 
» épée » . « Cette épée, reprit le héros de Sai nt- 
ïi Quentin et de Gravrfines , a quelquefois 
» été utile au service du roi », On les enfer- 
ma dans des prisons séparées ; et sans savoir 
encore quel crime on pourrait leur repro- 
cher, on instruisit leur procès. Le duc d' Albe 
fit couler des torrens de sang pour se prépa- 
rer k verser ce sang illustre ; on sait que lui- 
même se vanta d'avoir feit périr sur l'échat- 
faud plus de cinquante mille personnes dans 
les Pays-Bas. Aucun des hommes les plus 
animés par l'esprit de persécution ne me 
paraît avoir porté si loin le nombre de ses 
victimes et l'atrocité des supplices ; des hom- 
mes forent écartelés pour avoir mal parlé 
de la messe. On bràlait avec un fer chaud 
la langue de tous ceux qu'on envoyait au 
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supplice. Lorsque, par l'horrible précipi- 
tation des juges, un catholique avait péri 
au lieu d'un protestant , Eh bien ! disaient le 
duc d'Albe et les théologiens de sa suite , 
cest un juste que nous avons envoyé au 
ciel. Soixante mille familles échappèrent par 
la fuite à la proscription. Tandis que le bar- 
bare Philippe croyait s'enrichir par la con- 
fiscation de leurs biens, l'Angleterre, en 
leur donnant asile , s'enrichissait bien mieux 
de leur industrie. 

Ce fut dans le nord des Pays - Bas , dans 
l'ancienne Batavie (i) , que cette indignation SîîS'SrE- 
fut plus profonde, et qu'elle produisit les £^ fcl5lia . 
effets les plus décisifs. Guillaume de Nas- 
sau , prince d'Orange , sut former en armée 
de pauvres pêcheurs; et, après les avoir for- 
més à la patience , il en fit de sages répu- 

(i) Dans le cours de cette histoire , nous parlerons 
avec peu de détails de la guerre des Pays-Bas. Ils sont 
pleins d'intérêt dans l'histoire qu'en a faite le savant 
Grotius. On sait que le jésuite Strada a présenté les 
mêmes événemens sous des couleurs tout-à-fait op- 
posées à celle de ce républicain. On ne peut hésiter 
entre ces deux historiens ; l'un ', plein de nerf et de 
franchise ; l'autre , souple , tortueux et flatteur. On 
tomberait dans la complication la plus fatigante , en 
mêlant les troubles des pays*- Bas avec ceux dont la 

France était alors le malheureux théâtre. 

J/. 18 
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blicains et les meilleurs commercans du 
monde. Ce n'est pas aux hommes les plus 
brillans, c'est aux hommes les plus judicieux 
et les plus fermes qu'il est donné de fonder 
des républiques. Le premier prince d'Oran- 
ge ressemblait beaucoup à ce qu'avait été 
Guillaume Tell , à ce que fut depuis Wa- 
singhton : sa force était dans une volonté 
qu'aucun obstacle ne pouvait étonner, et 
dont rien ne pouvait égarer la rectitude. Il 
était habituellement si réservé , qu'on l'avait 
surnommé Guillaume -le -Taciturne; mais 
dans les grandes occasions les paroles élo- 
quentes ne manquaient pas à cette âme pro- 
fonde. Sur la nouvelle de l'arrivée du duc 
d'Albe dans les Pays-Bas, il -avait fui en 
Allemagne. L'empereur Maximilien, qui 
durant tout son règne exerça une noble hos* 
pitalité , accueillit avec bonté un proscrit qui 
avait été l'élève et l'ami de Charles -Quint : 
les princes protestans virent avec joie Guil- 
laume professer intrépidement leur croyan- 
ce; ils lui confièrent quelques troupes, k 
l'aide desquelles il rentra dans sa patrie. Une 
armée de paysans se réunit bientôt à sa 
voix; il n'avait pour la payer que le mo- 
dique prix de sa vaisselle. Sous tout autre 
chef, cette armée indigente , et que les Es-: 
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pagnols nommaient avec mépris V Armée 
des Gueux , aurait pu commettre des désor- 
dres semblables à ceus! dont les anabatistes 
avaient effrayé l'Allemagne. Les Hollandais 
devinrent les sages émules des Suisses. Si 
leur valeur fut moins brillante, leur fer- 
meté ne fat pas*moins admirable. L'indus- 
trie naquit chez eux de l'enthousiasme , elle 
enfanta des prodiges. Ils s'annoncèrent par 
un succès. Sous la conduite de Louis de 
Nassau, frère de Guillaume, ils battirent 
un corps de troupes espagnoles commandé 
par le duc d'Aremberg. 

Le duc d'Albe vengea l'affront qu'il avait supplia j* 

_ ° l • comtes de H on 

reçu dans la personne de son lieutenant , el ^b"*»»- 
en faisant tomber la tête des deux héros qu'il 
tenait dans les fers. Le procès des comtes 
d'Egmont et de Horn est un des plus af- 
freux monumens de la tyrannie. 11 fut im- 
possible au duc d'Albe de dotifter à leur 
condamnation quelqu'apparence de justice* 
On ne put leur trouver d'autre délit que 
d'avoir réclamé , plutôt avec persévérance 
qu'avec emportement, les privilèges de 
leurs provinces ; d'avoir demandé l'expul- 
sion du cardinal Granvelle; enfin d'avoir 
proteste contre l'établissement de l'inquisi- 
tion. Ils furent jugés par un conseil de 1 

18. 
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guerre que présidait le duc d' Albe : on leur 
refusa la consolation de se voir et de s'em- 
brasser avant de mourir. En montant sur 
un échafaud tendu de noir, et déjà teint du 
sang du comte de Horn , le vainqueur de 
Gravelines ne fit entendre aucun murmure 
contre son ingrat souverain , et ne proféra 
que ces mots : « Apprenez, par notre sort, 
» à mes amis , quelle est la mesure de l'o* 
» béissance que vos maîtres exigent de 
» vous » ! 

La cause de la liberté fît de grands pro- 
grès dans les Pays-Bas dès qu'elle fut cimen- 
tée par l'exemple et le sang de ces deux 
illustres martyrs. Dans le même temps , 
Philippe II fît périr à Madrid Montigni- 
Montmbrenci , frère de l'infortuné comte de 
Horn. Son crime était d'avoir porté au roi 
une requête , dans laquelle ses sujets fla- 
mands imploraient sa justice. Qui ce tyran 
pouvait-il épargner ? il venait d'empoison- 
ner son fils, il allait empoisonner sa femme. 
cifhT^dfk Philippe II avait fait élever son fils , don 
«ne. Larlos, avec une sevente farouche. L héritier 

l568é futur de tant de couronnes était livré, même 
dans l'adolescence, à ces chàtimens ignomi- 
nieux qui produisent de si dangereux effets 
sur le caractère des enfans. Lorsqu'il se plai- 
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gnait à son père des rigueurs de Rui-Cornès, 
son gouverneur, iï était puni de nouveau et 
plus cruellement encore par les ordres de 
ce prince , qui , se sentant au fond du cœur 
fils ingrat , regardait tous les fils comme les 
ennemis naturels de leur père. Don Carlos 
éprouvait une vive admiration pour son 
aïeul , et Philippe II ne pouvait lui pardon- 
ner ce sentiment. Il était sur le point de 
passer d'une condition triste et humiliante 
au sort le plus digne d'envie , lorsqu'aux 
conférences de Cercamp, les négociateurs 
de France et d'Espagne arrêtèrent son ma- 
riage avec madame Elisabeth , fille de Hen- 
ri II , princesse dont toute l'Europe vantait 
les grâces et la beauté. Quel fut son chagrin, 
lorsque, durant le cours de ces négociations, 
qui amenèrent la paix de Cateau-Cambrésis , 
Philippe , devenu veuf par là mort de 
Marie , reine d'Angleterre , demanda pour 
lui madame Elisabeth, et l'obtint par le droit 
de la victoire. Le chagrin de don Carlos 
dut s'irriter encore quand il vit de près 
cette reine qui, faite pour orner les plus 
aimables cours de l'Europe, répandait un 
" éclat vif et doux sur la cour la plus som- 
bre. Seule elle osait parler devant Philippe 
: le langage de la compassion et de la bon- 
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té j elle éprouvait beaucoup de contrainte, 
devant un prince qui avait » dû être son 
époux. Pourtant elle regardait comme un 
devoir de se rendre médiatrice entre un 
père soupçonneux et un fils irrité ; elle par-* 
lait peu à don Garjos , mais elle lui frisait 
parler pour l'engagera modérer .ser rcssen-» 
timens , ou ppur le consoler dans ses nou- 
velles disgrâce : c'est tout ce que l'histoire 
peut dire de certain sur les relations qui exis- 
tèrent entre la reine çt l'infant d'Espagne, 
Tous les auteurs de ee temps ont représente 
cette reine comme un modèle de sagesse et de 
douceur autant que de beauté ; ils font de don 
Carlos un portrait moins séduisant , et ne 
lui ^ceprdent »i Je$ avantages e^telrieurs ni 
ceux d'un çwwtèiç aimable 1 mais il était 
malheureux^ tout porte à croire qu'uu 
amour secret pour la reine était à la fois l'a-* 
doucissenaent et l'aliment perpétuel de sa 
mélancolie. Oh peut supposer qu'il lui ins- 
pirait un genre d'affection qui , mèm^ con* 
te^u par le devoir , lui laissait un peu de 
trouble dans l'âme; ils avaient du moins en- 
tr'çux une sympathie , c'était celle de s'in- 
tére$ser à toutes les victimes que menaçait 
Philippe II. Nous ayons vu ailleurs que la 
reine d'Espagne , par un avis courageux 
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qu'elle avait fait parvenir à Jeanne <T Albret, 
reine de Navarre , l'avait sauvée du dan- 
ger d'être arrêtée avec son fils , et conduite 
dans les cachots de l'inquisition. Don Car- 
los plaignait le sort de ces nobles Flamands 
qui étaient livrés à toute la cruauté du duc 
d' Albe , dans lequel il voyait lui-même son 
persécuteur le plus acharné. La pitié , dans 
une âme aussi ardente , avait les effets de 
l'emportement; don Carlos se contenait avec 
peine. Si, d'après les avis delà reine, il se dé- 
fiait des espions de son père > c'est-à-dire de 
presque tous les courtisans , il crut pouvoir 
ouvrir son âme avec, sécurité devant un jeune 
héros : captait son oncle , don Juan d'Au- 
triche ; mais l'ambition fit taire tout scru- 
pule ou plutôt tout sentiment d'honneur 
chez le fils naturel <Te Charles-Quint ; il se 
rendit le délateur du prince auprès d'un roi, 
qu'on ne pouvait mieux flatter qu'en atta- 
quant son fils. Philippe sut par lui que don 
Carlos avait formé le projet de s'échapper 
de la cour et de l'Espagne* pour se jeter dans 
les Pays-Bas. La crainte avait eu plus de 
N part encore à ce projet que la haine. Don 
Carlos se croyait depuis plusieurs mois en 
danger de la vie auprès de son père ; il ne 
se couchait plus sans avoir sous son chevet 
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plusieurs pistolets et plusieurs épées : du 
reste , il n'avait fait nul préparatif de dé- 
part, il ne s'était associé aucun compagnon. 
Philippe crut qu'on ne pouvait avoir de la 
pitié pour les hérétiques sans être hérétique ' 
soi-même, et sans doute il se félicita d'avoir 
trouvé un prétexte pour être impunément 
et saintement dénaturé. La première fois 
qu'il assista à un auto-da-fé , transporté de 
ce spectacle, il s'écria : C'est ainsi que je fe- 
rais périr mon propre JUs, s'il était convaincu 
d'hérésie. L'inquiétude du pouvoir , les fu- 
reurs concentrées de la jalousie , venaient 
de donner plus de forcç aux scrupules d'un 
despote fanatique. H consulta dç? inquisi- 
teurs , et leur réponse fut que si Abraham , 
pour obéir k Dieu , n'avait pas. hésité à lever 
le fer sur un fils innocent , le roi ne devait 
pas tarder à frapper un fils rebelle à la loi 
de Dieu aussi -bien qu'à celle de l'état. Phi- 
lippe entra de. nuit dans la chambre de don 
Carlos, accompagné de plusieurs grands de 
sa cour et de quelques prêtres. Afin que le 
prince surpris ne pût faire usage des armes 
dont il était toujours muni , un mécanicien 
avait fait sauter sans bruit la serrure de la 
porte. Don Carlos s'éveille à la lueur des 
flambeaux; des gardes se précipitent sur 
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lui et l'enchalnént. « Vous trahissez Dieu f 
yy lui dit le roi , et vous me trahissez ; je 
» viens vous punir en père ». Il le fait con- 
duire dans une prison du palais. Le crime 
que commit Philippe reste encore voilé pour 
l'histoire dans quelques-unes de ses circons- 
tances. On ne sait avec certitude ni quel 
jour ni de quel supplice périt don Carlos; 
mais aucun historien un peu digne de foi 
ne révoque en doute qu'il fut condamné à 
mort par les inquisiteurs , et que Philippe 
se hâta de commettre un parricide qui lui 
semblait assez justifié par une sentence se- 
crète du saint-office. Le roi, délivré d'un 
fils objet de sa haine /tourna son ressenti- 
ment contre une épouse qui éprouvait au 
moins de la pitié pour sa victime. Il savait 
que c'était elle qui avait fait avertir la reine 
de Navarre du complot qu'il avait tramé 
contre sa liberté et ses jours. Cet acte d'hu- 
manité lui paraissait un crime contre l'état 
et contre la foi. Soit qu'il se fut encore cette 
fois pourvu d'une sentence de l'inquisition , 
soit que son confesseur eût suffi pour le 
tranquilliser sur un nouveau crime, il réso- 
lut de faire empoisonner la fille de Henri II , 
la plus aimable princesse de la terre. La 
reine, assez avancée dans sa seconde gros- 
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sesse. était légèrement indisposée. Là du- 
chesse d'Albe, sa première dame d'honneur, 
et digne épouse de l'homme le plus atroce 
qui eût paru dans un siècle de crimes , vint 
lui apporter un breuvage , et la conjura de 
le prendre au nom des médecins du roi. 
qui jugeaient, disait-elle, ce remède indis- 
pensable à sa vie. Frappée de l'idée que ce 
breuvage était empoisonné , la reine refu- 
sait de le prendre, etla duchesse insistait avec 
une sorte d'enyportement; au bruit de cette 
vive altercation , le. roi survient, compose 
ses traits , blâme d'abord le zèle indiscret de 
}a duchesse , paraît ensuite persuadé par elle 
de la nécessité du remède , et joignant les 
prières d'un époux à l'autorité d'un maître 9 
il présente lui-même à sa femme le breuvage 
empoisonné; elle le but, et mourut deux heu- 
res après, en accouchant d'une fille qui avait le 
crâne brûlé. Cette princesse était âgée de 
vingt-trois ans. De tous les enfans que Hen- 
ri II eut de Catherine de Mèdicis, il n'en est 
aucun dont la vie et la mort n'aient été mal- 
heureuses; Elisabeth seule a mérité l'intérêt 
de l'histoire (i). 

(i) L'histoire offre peu de faits aussi touchans que 
la mort de don Carlos et celle de la reine d'Espagne ; 
mais les romanciers ne s'en sont que trop emparé* 
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* 

Cet grimes, que Philippe H avait com- 
tois dans une cour qui lui était lâchement 
dévouée , avise de vieux serviteurs de sa sce* 
lératewe et tous la garantie de cette in- 
quisition \jui régnait par le silence de la 
terrewv ces crimes éclatèrent au bout de 
quelques mois dans toute l'Europe. GuiU 
laume d'Orange en fut le dénonciateur, dans 
un manifeste qu'il publia contre le tyran de 
sa patrie. Philippe H ne répondit rien ; mais, 
au bout de huit ans , il parvint à faire assas- 
siner le prince d'Orange. 

L'empereuF Maidmilien avait intercédé 
auprès de son parent pour don Carlos. Char* 

L'abbé de Saint-Réal , accoutumé depuis le succès de 
sa conjuration de Venise ht se jouer de l'histoire ; a' 
traité ce sujet sons le titre équivoque de Nouvelle his-* 
torique. Cet écrivain montre un dangereux talent , 
•celui de l'invention des faits ; mais son style est com- 
plètement dépourvu d'imagination. Un historien doit 
peindre avec de vives couleurs ce qu'il «ait être cer- 
tain , nais il ne doit rien inventer. L'artifice dont a usé 
1-abfré de $aint*Réal , pour donner.de la couleur à son 
roman , est très -condamnable : il eite comme ses ga-J * 
rang une foule d'auteurs espagnols , italiens et fran- 
çais. On croirait , d'après lut , qu'ils offrent sur ces 
faits des témoignage! uniformes , et cependant près-* 
que 'tous se contredisent. C'est encore au judicieux 
De Thou qu'il faut revenir pour savoir, de la mort 
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les IX garda le silence. Il n'observait plus 
Philippe II que pour lui ressembler et que 
pour surpasser , s'il le pouvait , la profon- 
deur de sa dissimulation et la vaste étendue 
de ses vengeances. Depuis la paix'qu'il avait 
conclue avec les religionnaires , il s'étudia 
surtout à paraître avoir changé de maximes 
dans sa politique extérieure , ne montra 
plus que froideur et défiance envers la cour 

de don Carlos, tout ce que l'histoire en peut connaître 
ou conjecturer. 

Cet historien avait consulte sur ce fait le mécani- 
cien français , nommé de Foix , qui aVait été employé 
pour soulever la serrure de la chambre de l'infant 
d'Espagne. Un tel témoin devait être instruit plus que 
tout autre des détails de cette catastrophe. De Thou 
dit, d'apr.ès ce témoignage, que don Carlos mourut 
d'un breuvage empoisonné qu'on le força de prendre. 
Il croit , contre l'opinion commune qui place l'époque 
de cette mort au mois d'octobre 1 568 , qu'elle eut 
lieu au commencement de cette année. Suivant lui , 
Philippe II écrivit au pape, le 21 janvier, une lettre 
dans laquelle il annonçait à sa sainteté la résolution 
de faire mourir son fils. De Thou ne regarde pas 
comme certain l'empoisonnement de la reine d'Es- 
pagne 5 mais il donne pour unique motif jl'eii douter 
la douleur qu'en montra Philippe IL; et c'est-la un 
bien faible motif d'apologie, d'après le caractère du 
plus dissimulé des tyrans. Presque tous les autres his- 
toriens français regardent le fait comme constant. 
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d'Espagne , inquiéta le pape lui-même par 
une indépendance hautement affectée , s'ex- 
cusa sur la pénurie de son trésor pour ne 
point concourir à la ligue puissante de Pie Y, 
de Philippe et des Vénitiens , contre les 
.Ottomans ; enfin il prodigua tous les signes 
de respect et d'amitié à l'empereur Maximi- 
lien et à la reine Elisabeth , que les peuples 
honoraient pour leur esprit de tolérance. Il 
fit demander .la main de la princesse Elisa- 
beth ,'seconde fille de l'empereur , et l'ob- 
tint ; mais la douceur et les vertus touchantes 
de sa jeune épouse, n'agirent pas plus sur 
son cœur, que les conseils humains de son 
beau-père n'eurent d'effet sur ses résolutions, 
ce roi, de vingt-deux ans, se njontrait infati- 
gable dans ses fraudes ; il donnait plus d'éclat . 
à ses emportemens , afin de faire mieux 
croire à sa franchise ; enfin lui seul entre les 
tyrans eut le privilège de ne jamais trahir 
sa véritable pensée dans les plus violens accès 
de la colère. 

Cependant tout paraissait plus calme en Perçai*»*, 

j<-v • rt*r i • attirer Cofy 

France. On croyait étouffées des haines que àl * co «- 
les cœurs avaient appris à renfermer plus 
profondément. Plus d'épieutes , plus . de 
combats dans les villes. Le prêche du fau- 
bourg ne troublait point les messes dans la 
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cité. En étudiant les événemens , la marche 
des intrigues, l'esprit de la cour , 1 es Frang- 
eais devenaient dissimulés à l' exemple de leur 
monarque. On croyait avec les mot» de poli* 
tique et de religion ennoblir les plus insignes 
fourberies. On avait mis un intervalle aux 
meurtres ; mais on s'exerçait aux empoison- 
nemens. Paris, Rouen, Lyon, Toulouse, 
ressemblaient beaucoup à ce «frétaient Ro- 
me , Bologne , Ferme, Urhin et Spoletté , 
sous le règne des Borghf, La reine -mère 
multipliait les fêtes , % afin d'attirer successi- 
vement dans la capitale , tous les seigneur* 
du parti huguenot ; mais ils préféraient en- 
core à un séjour si dangereux , celui de» plac- 
ées de sûreté Qu'ils avaient obtenues par la 
troisième paix. La reine de Navarre , son 
fils, le prince de Condé et l'amiral ne cfuit- 
taient point I>a Rochelle. Invite* de la ma-* 
nière la plus pressante et la plus affectueuse 
à se rendre aux noces du roi qui se celé-* 
braient à Mézières , ils alléguèrent la dif- 
ficulté des chemins, l'incommodité de la 
saison. Le roi , sans paraître irrité de leur 
refus , se plaignit de leur voir co&serrer une 
injuste défiance. On eût dit qu'il n'aspirait 
plus qu'à confier les plus grands intérêts de 
sa couronne à celui qui , si long-terftps j» l'a- 
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vait ébranlée sur sa tète. Il l'implorait com- 
me un guide , comme un appui. 

Avant d'entrer dans le récit des intrigues 
qui préparèrent le massacre général des pro- 
testants y }£ dois déclarer que ce problème 
historique y de savoir si ce massacre fut pré- 
médité au moins deux ans d'avance , ne me 
parait que trop facile à résoudre. Tous les 
faits que j'ai exposés depuis l'entrevue de 
Catherine de Médick avec le duc dPAlbe , 
à Baïonne, jusqu'à la troisième paix des 
guerres de religion, offrent une preuve 
continue que le gouvernement n'espérait 
plus dompter les protestans par les ar- 
mes, et qu'il tendait à faire contre eux, 
ou du moins contre la noblesse qui mar- 
chait à leur tète, des vêpres siciliennes. Je 
crois avoir montré le moment où l'irréso- 
lution politique de la reine -mère cessa. 
Après avoir fait usage de ses fraudes contre 
les deux partis , elle ne les employa plus , 
dès l'année 1 565 , qu'à consommer la ruine 
des protestans. Faisait -elle la guerre, c'é- 
tait pour procurer de la gloire à son fils 
chéri, le duc d'Anjou. Faisait -elle la paix, 
c'était alors qu'elle redoublait d'activité dans 
ses complots. Fut-il jamais une paix plus ma- 
n internent fraudule use que celle qui termina 
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la troisième guerre? Quelles immenses con- 
cessions de la part des vainqueurs de Jarnac et 
de Moncontour? L'orgueil du trône fut-il ja- 
mais plus abaissé, la sûreté du roi plus com- 
promise? Demande- t-on comment le sage 
Coligni put tomber dans un piège si grossier? 
Lanoue , son ami , nous a fourni d'avance 
la réponse. Coligni avait pris en horreur les 
guerres civiles; de plus, son orgueil était 
flatté de tout ce qu'il obtenait ; son patrio- 
tisme et ses sentimens religieux étaient exal- 
tés par la perspective de combattre pour 
son roi et pour son culte , contre l'Espagne 
ou plutôt contre le détestable Philippe. 
Mais Catherine associa - 1 - elle d'abord le 
monarque son fils à la confidence, à l'exé- 
cution de ses noirs projets ? Je pense qu'elle 
le fit ; elle cessait de dominer sur lui , si elle 
ne le faisait consentir à un plan aussi atroce 
que compliqué. N'avait-elle pas tout à crain- 
dre de Coligni , si elle n'eût été sûre que le 
roi ne lui accorderait jamais qu'une perfide 
faveur ? Sans une telle précaution elle eût 
donc été humiliée , bravée par la reine de 
Navarre , l'objet principal de sa jalousie et 
de sa haine. Les tristes lauriers que son fils, 
le duc d'Anjou , avait cueillis dans la guerre 
civile, étaient flétris si l'amiral remportait 
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de plus belles victoires dans les Pays-Bas. Je 
suis bien loi* d'affirmer ou même de sup- 
poser q ue Charles IX n'éprouva jamais d'ir- 
résolution ; mais son trouble eut des résul- 
tats non moins funestes que ses plus dange- 
reux artifices. 
Ce furent deux hommes de bonne foi, deux i***™?*** 

' déterminer Co- 

nobles guerriers, deux amis de Coligni qu'on Lriicïeué.^ 
employa pour le faire sortir de La Rochelle, l5 ; x - 
Ils étaient chargés de lui faire de brillantes 
promesses /dont la sincérité ne leur parais- 
sait p?s douteuse. Le roi , suivant eux, com- 
mençait à régner par lui-même ; il ne sup-* 
portait pas plus d'être humilié par l'am- 
bassadeur d'Espagne que d'être bravé par les 
Guise. Les bruits qui se répandaient dans 
toute l'Europe de l'empoisonnement de sa 
sœur , la reine d'Espagne , ne lui paraissaient 
que trop confirmés par des renseignement 
particuliers : U brûlait de se venger du tyran 
en secondant la révolte. des Pays-Bas. Le 
crédit de la reine «-mère avait cessé; le duc 
d'Anjou était plus que jamais suspect à son 
frire. On oftraty à Coligni le titre de vice-roi \ 
des Pays-Bas ; on promettait de mettre sous 
ses ordres , d^ns cette contrée , une armée 
die vingt mille hommes , dont les mouve- 

mens seraient combines avec ceux du prince 
m 19 
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d'Orange. Coligni pouvait se présenter h. ia 
cour, escorté de cinquante gentilshommes; 
dès ce moment le roi lui faisait préseijj de 
cinquante mille livres pour l'indemniser de 
ses pertes dans les guerres civiles. Instruit 
que la jeune comtesse d'Antremont, pa- 
rente du duc de Savoie, faisait offrir sa main 
à l'amiral , le roi s'engageait à obtenir l'a*- 
grément de ce souverain pour une si grande 
alliance. 

Les mêmes négociateurs faisaient à Coli- 
gni une offre plus importante encore , pour 
le maintien de la paix et la sécurité des pro- 
testons ; c'était le mariage du prince de 
Béarn avec madame Marguerite , soeur du 
roi. Un tel noeud réconcilierait les. deux 
sectes ennemies en dépit de la cour de 
Rome ; le roi saisirait avec empressement 
une occasion de manifester combien il crai- 
gnait peu les foudres de l'église, lorsqu'il 
s'agissait de pàcifig? son royaume. 
n se ui>sc Coligni fut persuadé par les discours de 

persuader. ° . * m 

deux hommes sincères , ou du moins il ré- 
i solut d'agir, comme s'il était persuadé. La 
révolte des Pays-Bas lui paraissait un coup 
de fortune aussi merveilleux pour la Fran- 
ce , que l'avait été,, un siècle auparavant , la 
mort de Charles-le-Téméraire , dernier duc 
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de Bourgogne. Avec quelle ardeur les pro- 
testans ne le suivraient-ils pas dans une ex- 
pédition aussi religieuse que patriotique ! . 
Ainsi que Duguesclin avait conduit en Es- 
pagne des Français victorieux , mais indis- 
cipline^ , il écarterait du sol de la France , 
et pour les plus grands intérêts de ce royau- 
me , des soldats habitués à la farouche licence 
des guerres civiles. L'Angleterre ne profi- 
terait pas seule, en secourant les Pays-Bas, 
dune si Favorable occasion de balancer la 
marine espagnole. Coligni songeait à don- 
ner un grand éclat à son titre et à ses fonc- 
tions d'amiral. Il allait reprendre avec plus 
d'étendue un projet dont l'exécution avait 
commencé sous le règne de Henri II, en 
fondatit des colonies françaises dans là Flo- 
ride et dans la Louisiane. 

Les guerres civiles lui avaient donné' le 
sentiment de toute sa force. Comme il avait 
exercé un grand ascendant sur les hommes , 
il commençait à se flatter de maîtriser les 

a 

événemens. De quel secours ne serait pas 
pour lui le prince de Béarn , rendu puissant 
à la cour par son mariage avec la sœur du 
roi , et dont le caractère , aussi gai que mar- 
tial , ferait toujours les délices et la gloire de 
l'armée ! Quels instrumens de ses desseins 

*9- 
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ne trouvait-il pas dans le prince de Condë , 
dont la fermeté surpassait de beaucoup la 
force de son âge; dansceLanoue , si intré- 
pide, si modeste , si bien dominé par l'a- 
mour du devoir; dans les La BLoçhefou- 
cault, les Soubise qui brûlaient d'être tout 
entiers à la patrie, après avoir sauvé leur 
religion; dans l'aimable et jeune Téligni, 
gentilhomme sans fortune , auquel il venait 
de donner sa fille pour prix du plus pur 
dévouement? Ne pouvait -il pas compter 
au nombre de ses auxiliaires et de ses 
amis, les Montmorenci , les Brissac, les 
Biron, ce$ hommes qui, nu milieu d'une 
cour corrompue, se montraient les der- 
niers modèles de l'honneur? Que le chan- 
celier L'Hôpifjpl reparut; dans cette cour , 
dont ses vertus avaient toujours été sinon 
le frein , du moins la censure; que le roi se 
confiât à ce guide, qui seul avait découvert 
les moyens de rendre son règne glorieux et 
fortuné, tout chapgprait, et des lois fortes 
ramèneraient les âmes à l'antique loyauté» 
Le roi accorda tout au* vœux de Goligni, 
hormis le rappel de L'Hôpital. Pendant un 
an» tout fat complaisance, laveur, prédi- 
lection pour les protestons. Le comte Louis 
de Nassau xmitta le premier La Rochelle. 
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pour se rendre à Paris. Le roi , qui le com- 
bla de caresses, lui parut être fortement oc- - 
cupé de l'expédition des Payé-Bas, et lui 
montra le plus vif désir d'en conférer aved 
i amiral. D'un antre côté, tout se disposait 
pour le mariage du prince de Béarn. Lu 
reine de Navarre , après un peu d'hésitation , 
y avait donné son consentement. La reine* 
mère lui faisait dire qu'elle mettait tous sèé 
soins k vaincre les scrupules religieux de ld 
princesse. 

On savait à la cour oue madame Margue- Tout »«^»p<»»« 

1 o pour lemana» 

rite , dès le» premières années de sa jeunesse , fc b".™^ 
avait conçu un vit penchant pour le jeune v a i«s. 
duc de Guise (i). Cet amour s'était forint 
sous les auspices du duc d'Anjou , qui parais- 
sait alors chérir Guise comme un frère , ef 

(i) Ce n'est pas dans les mémoires de Marguerite 
de Valois qu'il faut chercher quelqu'eclaircissement 
sur ces faits. Cette princesse , qui parait avoir dans ses 
récit* beaucoup de naïveté , sur tout autre point que 
fintérit <|e«a réputation , se défend de tout soupçon 
qui fetessexait la vertu dont ette fait une inutile pa- 
rade. Elle soutient que , loin d'avoir aimé le duc 4e 
Guise, elle ayait conçu de l'aversion contre lui, au 
milieu même des jeux de l'enfance. // ne saurait du- x 

rer, disait -elle y qu'il ne fasse mal à quelqu'un. Le* 
anecdotes que je viens de rapporter sont attestées par 
presque tous les historiens. . . " ' C 
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se plaisait à lui donner ce nom. La perspec- 
tive de cette illustre alliance enflammait 
l'homme le plus ambitieux d'une cour où 
l'ambition était sans limite. La jeune prin- 
cesse, lorsqu'on lui parla d'épouser le roi 
de Navarre , affecta des scrupules de cons- 
cience; mais elle ne trouva plus d'appui 
ni dans le "duc . d'Anjou, .ni dans la reine 
sa mère , qui souffrait avec impatience tout 
obstacle à son vaste plan de perfidies et de 
meurtres. Le roi montrait plus de colère 
encore- Je prendrai, disait- il , ma sœur 
Margot par la main , et la mènerai épouser 
en plein prêche. Quelques historiens rappor- 
tent qu'il avait conçu le projet défaire assas- 
siner le duc de Guise à la chasâe ; mais dès 
que celui-ci put connaître (et ce fut sans 
doute par Gondi) le projet dont on s'occu- 
pait auprès du roi , il sacrifia sans peine un 
faible amour à un désir immodéré de ven- 
geance. Pour détruire avec éclat l'opinion 
que Marguerite et lui s'étaient liés par une 
promesse réciproque de mariage, il épousa 
précipitamment là priïicesse de Porcien, et 
ne parut plus que clandestinement à là cour. 
Bientôt le cardinal de Lorraine partit pour 
Rome ; et , sous le masque d'une douleur 
pieuse , il cachait l'exécrable jqie de son âme. 
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JLc roi né recevait qu'avec humeur et dédain 
les représentations du légat du pape contre 
le mariage projeté ; et d'un ton qu'aucun roi 
de France, depuis Philippe-le-Bel, n'avait osé 
prendre envers la cour dé Rome , il avait dé- 
claré qu'un mariage si nécessaire à la paix 
du royaume se célébrerait sans les dispenses 
du pape. 

K amiral, qui voyait tous ses ennemis et mt« c * d,vr 

_ _ - •— _ •*!••* i i muiation de 

le duc de Montpensier lui-même abandon- CUt1 « IX * 
ner la cour comme un champ de bataillé 
qu'on ne pouvait plus lui disputer, s'y pré- 
senta sous une escorte de cinquante gentils* 
hommes. Le roi reçut avec les plus vife té- 
moignages de joie et de tendresse , un guer- 
rier qui, depuis dix ans, portait les armes 
contre lui. I/histoire , pour la honte et l'é- 
ternelle condamnation de ce jeune monar- 
que , a conservé les expressions dont il se 
servit. Après avoir embrassé plusieurs fois 
l'amiral , et en le serrant contre son cœur, 
il lui dit : Nous voua tenons maintenant, 
mon pète; vous ne nous échapperez plus 
quand vous le voudrez. Et plus- l'amiral se 
sentait attendri , plus le monarque goûtait le 
plaisir infernal d'annoncer sa vengeance et 
de n'être pas compris. 

Peu de jours après cette entrevue, le roi 
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fit 1 donner à Coligni la somme de cinquante 
mille francs, qu'il lui avait fait promettre. 
On venait d'apprendre la mort du cardinal 
Odet de Chàtillon, qui, réfugié en Arigle** 
terre, avait été l'ambassadeur des protes- 
tons auprès de la reine Elisabeth . Le rt>i 
avait confié cette mission importante k ce 
pontife infidèle ; il Favait chargé de négo* 
cier le mariage de la reine /d'Angleterre avec 
son frère , le duc d'Anjou, afin, dkàit41 > dé 
commencer à fondre ensemble les deux re* 
ligions» II, s'agissait de conclure avec l'An* 
gleterre un traité d'alliance offensive et dé- 
fensive , pour là délivrance des Pays-Bas (*)• 
l* ^réin.i *. Chàtillon reveaait^n Fuaiice pour rendre 
«npoisonné. com pt e A \i ?<£ <Jeg espérances que présentait 
1 7I " cette double négociation, lorsqu'il mourut 
subitement. Le bruit se répandît d'abord 

(1) Le maréchal de Tûvanes* dans ses mémoires, 
s'étend beaucoup sur ce projet de mariage du duc 
d'Anjou avec la reine d'Angleterre , et paraît croire 
qu'il avait été conçu sérieusement par la cour de Fran- 
ce. Il ait s'y être fortement opposé , et cite un long 
discours qu'il prononça sur ce sujet. Le même Ta- 
Vaoes dit que le roi s'occupait avec beaucoup de pas- 
èiort de la guerre des Pays-Bas , et il cite encore les 
longues représentations qu'il fit dans lé conseil centre 
cette expédition. Ces différées iit#c$ur6 ont de la cha- 
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qu'il avait été empoisonné. Deux ans après f 
on eut la certitude qu'il l'avait été en effet 
par don valet de chambre. Ce misérable fiât 
depuis envoyé à La Rochelle comme espion* 
et y fut arrêté. Il avoua dans les tortures 
çpjLil avait empoisonné son maître ( t ). 

Le roi , pour détourner les soupçons dé 
l'amiral, se hâta de lui &ire restituer les 
biens du cardinal , qui avaient été confis- 
qués; et bravant le scandale, pour mieux pré- 
parer un grand crime , il lui accorda pen- 
dant un an le revenu des bénéfices qu'avait 
possédés le cardinal hérétique* 

Gependfcnt Charles IX treihblait que son Lofait™. 

trevoir se» Aes- 

affreux secret né fut découvert par cetiB »«m»«i>»p* 
même qui avaient le plus grand intérêt à se*. p * 
couder &es desseins. Il n'osait rassurer que 
par des paroles vagUes le pape et le roi d'Ës-4 • 

leur et paraissent n'avoir pas e*té composés k loisir, 
Qu'en conclure? C'èét que Tavanes ne reçut pas tort 
dés premiers ht confidence du massacre prémédité > et 
qu'on loi cacha tout ce qui avait été pratiqué avant de 
frapper le coup décisif» Suivant une opinion que par- 
tagent les historiens les plus impartiaux, les premières 
conférences des conjurés eurent lieu pendant un sé- 
jour que fit Charles ÎX k Blois ; et Ton ajoute qu'elles 
âe tinrent dans la même chambre , où Henri de Guise 
fut depuis assassine* par les ordres de Henri III. 
( i } De Thou y hy. Si . 
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pagne , vivement alarmés. Plusieurs auteurs 
italiens rapportent un fait qui fut révélé par 
la cour de Rome, peu de temps après la 
Saint Barthélemi. Pie V, qui régnait alors, 
afin de prévenir le mariage du prince de 
Béarn avec Marguerite de Valois , avait en- 
gagé Sébastien', roi de Portugal , à deman- 
der la main de cette princesse. Par ses exhor- 
tations , par -ses instances, il appuyait cette 
demande, qui paraissait offrir au gouverne- 
ment français dé grands avantages politi- 
ques. Charles IX, embarrassé de répondre 
au cardinal Alexandrin , légat et neveu dix 
pape, mit un terme à ses importunités en 
lui parlant ainsi : Monsieur le cardinal j 
plût a Dieu que je pusse tout vous dire; 
vous connaîtriez bientôt, ainsi que le souve* 
rain pontife > que rien n'est plus propre que 
ce m&riage , pour assurer, la religion en 
France, et exterminer ses ennemis. Oui, 
ajouta-t-il en lui serrant affectueusement la 
main , croyez-en ma parole; encore un peu 
de temps, et le saint père lui-même sera 
obligé de louer mes desseins, ma piété et 
mon ardeur pour la religion. On ajoute que , 
pour confirmer ses promesses, il voulut 
glisser un diamant au doigt du cardinal ; 
mais que celui-ci le refusa, en disant que 
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la parole de roi suffisait au saint père (i). 

C'était avec. sa mère, avec son frère, le 

duc d'Anjou, et avec un petit nombre de 

( 1 ) Ce fait , si important et si décisif , me paraît 
avoir le plus haut degré de certitude historique : tous 
les auteurs italiens l'affirment. Davila, Capi-Lupi et 
Jérôme Catena , qui étaient à portée d'être bien ins-* 
truits , présentent ce fait comme étant devenu de no- 
toriété publique à Rome , .lorsqu'on y eut appris le 
massacre de la Saint Barthélemi. Jérôme Catena , dans 
la Vie du pape. Pie V, dit que le cardinal Alexandrin 
s'écria , en présence de plusieurs personnes : Voilà ce 
que iri avait promis le roi de France! et qu'il rapporta 
l'entretien* dont nous venons de parler. Lé président 
De Thou s'j&lèvfe un pen contre L'autorité des auteurs' 
italiens, « Attffl^u , dit-il , que suivant l'esprit et les 
» maximes de leur nation * ils admirent la, profonde 
» politique avec laquelle fut longuement préparé le 
» massacre de la Saint Barthélemi, et qu'ils sont sus- 
» pects d'exagération & cet égard ». H me paraît au 
contraire qu'il faut consulter surtout des auteurs ita- 
liens sur un crime commis par une reine italienne , 
de complicité avec deux fils élevés par elle , avec les 
trois frères Gondi , avec Bifague , le çluc 4e Nevers et 
plusieurs autres Italiens d'origine. « Ce crime , dit 
» Mézerai , fut italien. Des Français n'auraient jamais 
» fKi porter deux ans dans leur âme un si horrible 
» secret sans le verser au-dehors ». Malgré le léger 
doute que montre De Thou , il faut le ranger parmi 
lès ailleurs nombreux et imposons qui ont regardé le 
.massacre de Paris comme long- tempa préparé. 
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* ugneroïics. ccinseillers sinistres que le roi faisait les dis- 
l5 7 »• ' positions du massacre des protestons. Il leur 
fut moins difficile de s'accorder sur le nom- 
bre des victimes que sur le moment et les 
moyens de les frapper. On voyait du danger 
dans lès délais ; plus de danger encore dans 
la précipitation» Chaque jour enfantait un 
nouveau projet, et l'oii ne manquait pas 
d'en placer là scène au milieu des fêtes qu'oc- 
casionnerait le mariage du prince de Béarn. 
Il parait que d'abord il avait été convenu de 
faire une. attaque simulçe d'un fort, et que 
de là les vengeurs? de la religion catholique 
fondraient sur lès protestons tout- occupés 
d'un jeu. Le due d ? Ànjoti neptrt s'empêcher 
de faire confidence de ce projet à Ligne- 
rôlles, Pûn de ses favoris. Celui -ci fiit un 
Jour témoin > au Louvre ; d'un entretien que 
e roi eut avec des seigneurs protestons. Ils 
avaient exppsé de nouveaux griefs et de- 
mandé . de. nouveaux droits avec peu de 
ménagement Chartes IX eut beaucoup de 
peine à contenir sa colère. Après leur départ 
il la laissa un peu éclater devant ses courti- 
sans. LignerôUes, s'apprpchant de lui avec 
*m zèle aussi féroce qu'indiscret, osa lui 
dire : « Ah! Sire, ne détruisez pas votre 
» ouvrage ; erçcore^ quelques jours et nous 
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» ayons un fort qui nous vengera de tous ces 
» rebelles hérétiques. — De quel fort me 
» par lez- vous, lui demanda le roi tout cour» 
d roucé » ? Lîgnerolles pâlit ; il désigna le 
fort qui devait être construit le jour des no- 
Ces. Importuné d'avoir un confident qu'il 
n'avait pas cherché , le roi résolut de s'en 
défaire. Quelques jours après Lîgnerolles 
fut assassiné à Bourgueil eu Tourraine , où 
la cour se trouvait alors , par trois gentils- 
hommes , à la tète desquels était le cheva- 
lier d'Àngouléme , frère naturel du roi : ils 
lui avaient suscité une querelle à la chas-* 
se. On ne fit aucune recherche sur ce meu- 
tre , et le roi redoubla de faveur pour les 
assassins (i). 

( i) Un assasirtat commis en plein Jour , presque son* 
les yeux du roi , sût un favori de son frère , devait na- 
turellement être imputé au roi lui-même , lorsqu'on 
Voyait les assassins bien connus se montrer ouverte* 
ment h la cour. Il est certain que Lignérolles était seul 
contre quatre : iï ne put doue y avoir une véritable 
rixe engagée : l'ent-elle été , l'honneur prescrivait au 
roi de faire poursuivre impitoyablement les quatre gen- 
tilshommes assez lâches pour en atttquef m* seul. Aussi 
est-il peu d'auteurs qui disculpent Charles IX du re- 
proche de complicité avec les meurtriers; niais iîen eit 
qui prétendent que le roi n'ordonna cet assassinat que 
parce que Lîgnerolles était aimé de la reine -mère» 
IL 19* 
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c ^îdS£ -Après avoir passé tant d'année» dam/an, 
camp où tous les cœurs respiraient la ven-» 
geance , mais où l'on faisait profession d'une 
scrupuleuse loyauté , Coligni était peu pro- 
pre à démêler les sourdes intrigues d'une 1 
cour qui savait cacher, sous un appareil, de. 
fêtes, des projets homicides : plus il aperce^ 
vaitde mystère, de fraude, de symptômes 
d'une agitation tracassière et .haiueuse , plus 
il se piquait de. montrer son. ççeur à décou- 
vert. Plein de la pensée que :1e roi se livrait 
i.lui sans réserve , il regardait comme subal- 
ternes et peu dangereuses jusqu'aux manœu* 
vres de k reiûe-mère et 4u f d!*c d'Anjou* 
C'était à ses yeux un parti, vfcjpcu et qui 
achevait de se perdre en voulapt inquiéter 

C'était-là un motif bien frivole pour le porter à un tel 
crime : le roi .craignait trop sa mjîre pour punir avec 
tant de barbarie l'un de «es amans supposés. L'abbé Le 
, Laboureur , dans &es additions aux Mémoires de Cas** 
telnau , appuie l'opinion de Davila et, des écrivain* 
jsrotestans, c'est-à-dire ceHe que nous avons rappor- 
tée. On ne cous^^f comment Le Laboureur , après 
«n tel aveu , p$ut ensuite montrer, quelque doute sur 
fe question de- savoir si le massacre de Paris fut prér 
.médité plusieurs raqû d'avance» Il parait que ce îa\ 
jSjrague qui avait imaginé ce projet de l'attaque d'un 
fort, dont la révélation indiscrète coûta la vie à Lin 
guerolles, . ,,• 
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l'autorité que le roi avait ressaisie. Char- 
les IX ( et c'était en cela qu'il dissimulait le 
moins ) ne cessait de parler à l'amiral de son 
frère avec jalousie, de sa mère avec défiance, 
quelquefois même , devant lui , il passait en 
revue tous ceux de ses courtisans qui parais- 
saient les plus fiers de sa faveur, et leur pro- 
diguait les expressions d'un mépris mêlé d'hu- 
meur et d'emportement (i); mais Coligni 
demandait au roi des gages plue positifs de 
l'exécution de ses grandes promesses , et il 
les obtenait avec une facilité qui ouvrait son 
âme à la joie et même à l'orgueil. Le sys- 
tème politique avait complètement changé. 

(i) On Ht dans les Mémoires de V Étoile l'anecdote 

suivante : « Une autre fois (Charles IX) parlant à Téli- 

» gni fort privément, comme il le faisait à tous les 

» huguenots, et discourant avec lui de l'entreprise de 

» Flandres , il lui dit : Veux-tu que je te die libre" 

» ment, Téligni? je me défie de tous ces gens -ci: 

» l'ambition de lavanes M'est suspecte ; Vieilleville 

» n'aime que le bon vin f Cossé est trop avare ; Mont*' 

» morenci ne se soucie que de la chasse et de vole' 

» rie ; le comte de Retz est espagnol; les autres sei- 

n gneurs de ma cour et de mon conseil ne sont que 

» des bêles ) mes secrétaires d 9 état , pour ne rien celer 

» de ce que je pense , ne me sont pas fidèles ; si bien 

» qu'à dire vrai je ne sais par quel bout comment 

•» cer w. 
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Le traité avec la reine d'Angleterre venait 
d'être signé à Blois ; on paraissait , en dépit 
de l'irrésolution et du manège de cette reine 
un pet^ coquette, conserver quelqu'espoir 
de son mariage avec le duc d'Anjou. Le gou- 
vernement avait envoyé auprès d'elle un 
homme qui , plus que jamais , devenait cher 
à l'amiral , son loyal et sage parent , le ma- 
réchal de Montmorenci. On négociait au- 
près des princes protestons de l' Allemagne , 
et déjà l'on faisait chez eux des levées d'honi» 
mes pour les Pays-Bas. Bien plus , le comte 
Louis de Nassau et Lanoue allaient partir 
avec des compagnies d'élite , pour tenter des 
entreprises sur Mons et Valanciennes , ou 
l'on s'était ménagé des intelligences. Enfin 
on équipait une flotte ; on préparait une ex- 
pédition sous le commandement d'un habile 
marin 9 Laminguetière , pour aller inquiéter 
l'Amérique espagnole. On ne répondait plu$ 
qu'avec un dédain manifeste aux plaintes as- 
sez faibles de Philippe II et de son ministre , 
le duc d'Albe. N'en était-ce pas assez d'une 
révolution de cabinet, si soudaine et si com- 
plète , pour vaincre toute défiance , chez un 
vieux chef de parti ? Avait-on jamais vu un 
roi bouleverser l'ordre de ses relations po- 
litiques, s'imposer les dépenses les plusoue- 
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reuses , braver l'ennemi le plus redoutable , 
pour obtenir le frivole et odieux avantage 
de tromper l'un de ses sujets ? 

Coligni , convaincu de la sincérité du roi, 
communiqua sa fatale sécurité à la reine de 
Navarre , qui d'abord avait hésité à consen- 
tir au mariage de son fils , et ensuite à le 
conclure. Elle s'était rendue, au mois de 
mars ,~k Blois, où Charles IX s'était trans- 
porté avec sa cour pour venir au-devant 
d'elle. Le roi , qui l'appelait sa chère tante, 
son tout) sa mieux aimée , et qui lui mon- 
trait une déférence presque filiale, l'avait 
moins inquiétée que la reine-mère , qui riait 
avec une légèreté suspecte soit de leurs an- 
ciens débats, soit des alarmes qu'elle con- 
servait encore. Elle ne savait s'il fallait croire 
à des crimes projetés; mais tout ce qu'elle 
voyait de vices choquait son austérité reli- 
gieuse. Attentive surtout à démêler les pen- 
chans de la bru qu'on lui proposait, elle 
était disposée à croire ce qu'on disait de soû 
goût précoce pour la galanterie; surtout 
elle craignait pour son fils l'exemple et les 
leçons d'une cour hypocrite et licencieuse (i ). 

• (i ) On peut voir, dans une lettre de Jeanne d'Albret 
à son fils, sons quel aspect la cour de Charles IX se 
présentait aux yeux de cette princesse austère. Cette 
II, 20 
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Mais ce qui balançait ses scrupules et ses alar- 
mes, c'était l'espérance de recouvrer le 

royaume de Navarre, usurpé par l'Espagne. 

• • 

lettre donnera aussi une idée de la mauvaise foi qui 
régnait dans les négociations du roi et de la reine- 
mère avec les protestans. 

« Il me faut négocier tout au rebours de ce que 
» j'avais espéré et que l'on m'avait promis j car je n'ai 
» nulle liberté de parler ni à madame seulement, 
» seulement à la reine-mère, qui me traite à la 
» fourche , comme vous verrez par le discours du 
» présent porteur. Quant à monsieur , il me gou- 
» verne et fort privément; mais c'est moitié en ba- 
) M dînant , comme vous le connaissez , moitié en dissi- 

» mulant. Quant à madame , je ne la vis que chez 
» la reine , lieu malpropre , d'où elle ne bouge , et ne 
» va en sa chambre qu'aux heures qui me sont mal- 
» aisées , aussi que madame de Curton ne s'en recuit 
» point ) de sorte que je ne puis parler à elle , qu'elle 
» ne Voie. Je ne lui ai encore point montré votre 
» lettre , mais je lui montrerai. Je le lui ai dit ; elle 
» est fort discrète , et me répond toujours en* termes 
» généraux d'obéissance et révérence à vous et à moi, 
» si elle est votre femme. 

» Voyant donc , mon fils , que rien ne s'avance , et 
» que l'on me veut faire précipiter les choses et non 
» les conduire par ordre , j'en ai parlé trois fois à la 
i> reine, qui ne fait que se moquer de moi , et au partir 
» de là , dire à chacun le contraire de ce que je lui ai 
» dit ; de sorte que mes amis me blâment , et je ne 
d sais comment démentir la reine ; car quand je lui 
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Charles IX avait soin d'entretenir sa tante 
dans cette illusion j à l'entendre , il avait dé- 
jà des forces toutes prêtes pour attaquer l'Es- 

» dis : Madame , on dit que je vous ai tenu tel et tel 
>» propos; encore que ce soit elle-même qui Tait dit , 
» elle me le renie comme beau meurtre et me rit au 
v nés , et m'use de telle façon , que vous pouvez dire 
» que ma patience passe celle de ôrisejjdis. Si je 
» cuidé avec raison lui montrer combien je suis loin 
» de l'espérance qu'elle m'avait donnée de privauté , 
» et de négocier avec elle de bonne façon ; et parce 
» que ce porteur a par. mémoire les propos , vous 
» jugerez par là ou j'en suis logée. Au partir d'elle , 
» j'ai un escadron de huguenots qui me viennent en- 
» tre tenir, plus pour me servir d'espions que pour 
» m'assister , et des principaux , et de ceux à qui je 
» suis contrainte* de dire beaucoup de langage , que 
» je ne puis, éviter sans entrer en querelle contre eux. 
» J'en ai d'une autre humeur qui ite m'empêchent 
» pas moins , mais je m'en défends comme je puis , 
» qui sont hermaphrodites religieux. ' Je ne puis pas 
» dire que je ne sois sans conseil ; car chacun m'en 
» donne un , et pas un ne se ressemble. 

» Voyant donc que je ne fais que vaciller , la reine 
» m'a dit qu'elle ne se pouvait accorder avec moi , et 
» qu'il fallait que vos gens s'assemblassent pour trou- 
» ver des moyens. Elle m'a nommé ceux que vous 
» verrez tant d'un côté que d'autrel Tout est Se par 
» elle qui est la principale cause , mon fils , qui m'a 
» faSt dépêcher ce porteur en diligence pour vous 
» prier m'enYoyer mon chancelier 5 car je n'ai homcn* 

20. 
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pagne sur ce point ; le prince de Béarn diri- 
gerait une expédition destinée à lui rendre 
l'héritage de ses pères , pendant que l'amiral 
concourrait aVec le prince d'Orange pour 
ravir les Pays-Bas à Philippe IL Coligni, qui 
croyait à ces préparatifs > persuada la reine 
de Navarre : elle céda. Au sortir d'un entre- 
tien qu'il avait eu avec elle sur ce sujet, le roi, 

» ici qui puisse , ni qui sache faire ce que celui-là fera ; 
n autrement je quitte tout, car j'ai été amenée jus- 
» ques ici , sous promesse que la reine et moi nous 
» accorderions. Elle ne fait que se moquer, et ne veut 
» rien rabattre de la messe , de laquelle elle n'a ja- 
» mais parlé comme elle fait 

» Je m'assure que , si vous saviec la peine en quoi je 
» suis , vous auriez pitié de moi $ car l'on me tient 
» toutes les rigueurs du mondç , et des propos vains 
>» et moqueries, au lieu de traiter avec moi avec gra* 
» vite comme le fait mérite \ de sorte que je crève, 
» parce que je me suis si bien résolue de ne me cour- 
» roucer point, que c'est un miracle de voir ma pa- 
» tience ; et si j'en ai eu, je sais, que j'en aurai encore 
» plus affaire que jamais , et m'y résoudrai aussi da- 
» vantage. Je crains bien d'en tomber malade , car je 
» ne me trouve guère bien. 

» J'ai trouvé votre lettre fort à "mon gré j je la mon- 
» tresâi à madame , si je puis. Quant k sa peinture, je 
» l'enverrai quérir à Paris. Elle est belle et bien avi- 
» sée , et de bonne grâce • mais nourrie en la plus 
» maudite et corrompue compagnie qui fut jamais , 
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charmé de la voir tomber dans le piège , dit 
à la reine, sa mère : N'ai -je pas su bien dis- 
simuler? Fort bien, mon fis y répondit sa 
perfide institutrice ; mais il faut soutenir de 
si heureux commencemens. — Laissez -moi 
faire y reprit le roi, je vous les livrerai 
tous(i). 

» car je n'en vois pas qui ne s'en sente. Votre cousine 
» la marquise en est tellement changée , qu'il n'y a 
» apparence de religion , si non d'autant qu'elle ne 
» va point à la messe; car au reste de la façon de 
» vivre , hormis l'idolâtrie , elle fait comme les pa- 
» pistes , et ma sœur la princesse encore pis. Je vous 
• écris privément. Ce porteur vous dira comme le 
^roi s'émancipe ; c'est pitié. Je ne voudrais, pour 
» chose du monde , que vous y fussiez pour y demeu- 
» rer. Voilà pourquoi je désire vous marier , et que 
» vous et votre femme vous vous retiriez fie cette 
» corruption ; car encore que je la croyais bien grande, 
» je la trouve encore davantage. Ce ne sont pas les 
» hommes ici qui prient les femmes , ce sont les fem- 
» mes qui prient les hommes : si vous y étiez , vous 
» n'en échaperiez jamais sans une grande grâce de 
» Dieu,.... 

» Mon fils, vous avez bien jugé par mes premiers 
» discours , que l'on ne tâche qu'à vous sépprer de 
» Dieu et de moi ; vous en jugerez autant par ces 
» derniers* et de la peine en quoi je suis pour 
» vous ». 

(i) Il semble d'abord qu'on pourrait élever des dou- 
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u mue cïc *»- L a r^ine de Navarre suivit la cour à Paris . 

v»rre arrive à ' 

et s'y occupa des préparatifs du mariage avec 
une répugnance qu'elle dissimulait peu , mais 
non avec défiance. La réserve qu'elle gardait 
inquiétait Catherine de Médicis; celle-ci 
tremblait que le coup d'oeil vigilant d'une 
reine habile, d'une mère, ne découvrit des 
complots qu'il était plus facile de cacher à un 
guerrier tout préoccupé de sa gloire , de son 
ambition , du triomphe de son parti. Cathe- 
rine fut bientôt délivrée ou se délivra elle- 
même de cette crainte. La reine de Navarre, 
en revenant de faire des emplettes pour les 
noces qui se préparaient , fut atteinte subi- 
tement d'une maladie violente; elle succoife 
ba au bout de cinq jours aux douleurs les 
plus ajguè's. Il était si naturel de présumer 
qu'elle avait été empoisonnée , et cette opi- 
nion s'était tellement répandue parmi les 
protestans et les catholiques même > que le 
roi crut devoir ordonner l'ouverture de son 
corps. Les médecinsdéclarèrentqu'ilsavaient 

tes sur cette anecdote ; car le roi et sa mère ne de- 
vaient pas avoir de témoins dans un* tel entretien : 
cependant , il est naturel de supposer que Catherine 
de Médicis , pprès la Saint Barthélemi , a pu raconter 
ce Êiit. Les auteurs italiens , d'accord avec les protes- 
tans , le donnent comme certain. 
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trouvé toutes les parties saines; mais on leur 
reprocha de n'avoir point ouvert la tête, sous 
le prétexte suspect de respecter la majesté 
royale. On disait que le poison avait du agir 
sur la tête même ; s'il était vrai , comme le 
prétendaient les domestiques de la reine de 
Navarre , qu'un marchand italien , à qui l'on 
imputait mille scélératesses, lui avait vendu, 
le jour même où elle tomba malade , des 
gants de senteur empoisonnés (i). 

L'histoire ne peut mettre au nombre des 
faits constatés l'empoisonnement de la reine 
de Navarre* Le moyen d'exécution qu'on 
suppose eÉt peu vraisemblable, sans être 
impossible* La mort de Jeanne d'Albret 
apportait un retard forcé au mariage du 
prince de Béarn , et compromettait le plus 
exécrable des complots , en le faisant diffé- 
rer et soupçonner. Mais d'un autre côté , on 

(1) Ce marchand se nommait René : il fut un des 
bourreaux les plus atroces dans la journée de la Saint 
Barthélemi. Après le massacre , il se vanta lui - même , 
si on en croit les Mémoires délai de France sous 
Charles IX, d'avoir empoisonné la reine de Navarre. 
Mézerai parle de cet empoisonnement d'un ton affir- 
matif. Voltaire le révoque en doute ; mais on sait que 
presque toujours il refuse de croire à tous les bruits 
d'empoisonnement. 
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observe que la reine-mère avait pu céder à 
l'impatience de sacrifier d'abord la femme 
qu'elle détestait le plus ; enfin que sa pre- 
mière victime avait dû être celle qui avait le 
plus d'intérêt et d'habileté pour détromper 
toutes les autres. Jeanne d' Albret est pres- 
que la seule femme que l'histoire mentionne 
avec honneur à cette épouvantable époque 
de nos annales. Elle s'élevait au-dessus de 
son sexe par la force de son âme et même 
par celle de son esprit. Les écrivains qui se 
montrent les plus passionnés contre'les hé- 
rétiques , reprochent à Jeanne d'Àlbret d'a- 
voir manqué d'esprit de conciliation et même 
d'humanité; mais outre qu'ils n'appuient 
sur aucun fait certain une si grave imputa- 
tion , comment douter qu'il y eut un grand 
fonds de bonté dans le cœur d'une reine qui 
fit l'éducation de Henri IV ? 

Le deuil du prince de Béarn , qui , après 
la mort de la reine sa mère , prit le titré de 
roi de Navarre , retarda son mariage ju%» 
qu'au 17 août. Il était arrivé une dispense 
du pape , ou réelle ou sâpposée : c'était le 
cardinal de Lorraine qui l'envoyait, et di- 
sait l'avoir sollicitée. Cette, pièce inspirait 
des doutes au cardinal de Bourbon , oncle 
du prince. Charles IX s'impatientait .et se 
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moquait des scrupules de ce prélat ; il trai- 
tait de superstitieux et d'imbécilles papistes 
tous ceux qui , disait-il , s'opposaient au 
bonheur de sa sœur Marguerite. 

Pendant cet intervalle , on discutait au Di u™i™S£ 
conseil du roi la guerre d'Espagne. Les ***•"*••• 
Guise , quoiqu'il fussent revenus à Paris , 
n'assistaient pas à ce conseil. Les secrétaires 
d'état, quoique tous Espagnols dans le cœur, 
ne faisaient que de timides objections & l'a- 
miral. Le maréchal de Tayanes combattit 
les plans du guerrier qu'il avait vaincu aux 
batailles de Jarnac et de Monconfour. La 
discussion qui s'éleva entre ces deux enne- 
mis fut pleine d'amertume. Goligni ne put 
garder son flegme accoutumé : deux fois , à 
l'issue du conseil , il fit à Tavanes les pro- 
vocations les plus directes. Celui-ci, qui était 
un peu sourd , prit prétexte de cette infir- 
mité pour ne pas paraître entendre ce qu'il 
y avait de plus injurieux et de plus mena- 
çant dans les paroles de Coligni. Si le maré- 
chal se refusait cette fois à la vengeance de 
l'honneur, c'est qu'il était déjà sûr d'une 
autre espèce de vengeance. 

Cependant Charles IX faisait donner avis .*•■*■•«•■• 

•L jets d'alarmes 

au duc d'Albe des entreprises que les pro- CïïJT pt0 ~ 
testans français paraissaient exécuter dans 
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les Pays-Bas d'après ses ordres. À la vérité il 
n'avait trahi d'abord ni le comte Louis de 
IVassau, ni Lçnoue, qui réussirent à s'em- 
parer, l'un de V alenciennes , et l'autre de 
Mons ; mais le duc d'Alhe connut , par le 
gouvernement français, même , la marche 
d'un corps de troupes commandé par le pro- 
testant Genlis , et , l'ayant surpris la nuit , 
le mit dans une déroute complète. GenHs 
fut tué dans l'action. Nassau fut bientôt 
chassé de V alenciennes. Lanoue ne put te- 
air long-temps à Mons. Les al^mes despro- 
testans à Paris devenaient plus vives. Bé- 
thune , père du grand duc de Sulli , avait 
dit : Si les noces du prince de Bèarn se font 
à Paris, je prévois que les livrées en seront 
vermeilles. Langoiran, un dès familiers de 
l'amiral , désolé de n'avoir pu lui faire com- 
prendre combien toutes lçs caresses du roi 
devaient lui être suspectes, avait dit, en par* 
tant pour son château : «'J'aime mieux me 
» sauver avec les fous que de périr avec les 
» sages ». Coligni ne pouvait se résoudre à 
craindre sans cesse. « Il vaut mieux, disait-il, 
» mourir une fois que de mourir tous les 
» joijrs ». S'il différait son départ, c'était pour 
ne pas donner lieu à une quatrième guerre 
civile. Pourquoi, si près d'exécuter les plus 
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grands et les plus glorieux desseins , s'expo- 
serait-il par de vagues alarmes à vivre en- 
core en proscrit, en chef de rebelles , à ver- 
ser encore du sang français, à laisser une 
renommée douteuse? Préoccupé de ces pen- 
sées , obtiné à ne plus se défendre , il ne li- 
sait qu'avec impatience , ou plutôt il cessait 
de lire les lettrés et les mémoires que lui 
adressaient ses compagnons épouvantes. 
Voici les considérations principales qui lui 
étaient présentées dans un de ces mémoires : 
«O Coligni ! qu'avez-vous fait de votre pru- 
» dence? Vous à Paris I vous dans une ville * c ° 1,gw ' 
» qui , depuis douze ans , est devenue l'apa- 
» nage des Guise ; vous dans une ville où le 
» catholicisme est plus invétéré , plus fiiv 
» rieux qu'à Rome , Lisbonne et Madrid ! 
» Est-ce avec huit cents gentilshommes 
» que vous braverez les coups d'une po- 
» pulation immense et toute entière achar- 
» née à votre ruine? Vous qui saviez si 
» bien nous défendre à la tête des armées , 
» pouvez -vous nous livrer aux poignards 
» des catholiques ? N'êtes- vous plus pour 
» nous un père vigilant? On vous entend 
» répondre pour toute chose à nos alarmes, 
» à nos avertissemens : J'aime mieux être 
» traîné par les rues de Paris que de re- 
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» commencer la guerre civile. C'est ainsi 
» que nos pères ont parlé pendant quarante 
» ans , et tous ont péri dans l'exil, la, prison 
m ou les flammes. Grâce à vous, nous avions 
a> obtenu un meilleur sort ; mais c'est par 
a des* moyens qu'un roi généreux et qu'une 
» cour loyale auraient encore bien de la 
u peine à nous pardonner ; et nous vivons 
» auprès de la plus infâme des cours , sous 
» le plus fourbe des rois ! Ses sermens vous 
» rassurent , ses caresses vous ont subjugué. 
» O Coiigùi ! pouvez-vous vous fier aux 
» sermens d'un roi qui fatigue jusqu'à ses 
d plus vils courtisans par ses continuels 
» blasphèmes ? La foi de gentilhomme de 
i) François I er . était plus sûre que les exé- 
» crables juremens de son petit-fils. Est-ce 
» quand on outrage le ciel qu'on peut ins- 
» pirer de la confiance aux hommes et à un 
» homme comme vous, Coligni? Mais il 
» vous serre dans sen bras , il vous appelle 
» son père ; il se montra impatient d'accom- 
» plir vos grandes pensées , il semble vous 
» livrer son royaume. J'aimerais cent fois 
» mieux qu'il; promit moins ; plus il affecte 
» d'oublier nos guerres civiles »et sa faite de 
» Meaux x plus il se souvient , croyez-moi f 
» qu'avep le prince de Condé vous avea été 
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» sur le point d'enlever sa personne ; que 
» tous ayez évité long - temps chacune de 
» ses embûches ; qu'inépuisable en ressour- 
» ces , vous vous êtes , en quelque sorte , 
» joué de ses armées victorieuses; enfin que 
» vous l'avez fait souscrire à la paix la plus 
» humiliante que jamais un monarque ait 
» reçue de l'un de ses sujets. Mais com- 
» ment, dites- vous, prêter une infernale 
» dissimulation à un roi de vingt ans? C'est 
» dans les temps de guerres civiles , Coligni , 
» que le vice mûrit promptement. Tout 
» s'est réuni pour donner à Charles IX une 
» corruption anticipée , une scélératesse 
» précoce. Son père a bien souvent faussé 
d la parole de chevalier et de roi. Sa mère , 
» italienne , tient école de fourberies et de 
» crimes. L'exécrable Gondi est l'ami de son 
» cœur ; c'est Philippe II qu'il prend pour 
n modèle. Le duc d'Àlbe , à Bayonne , lui 
*> a enseigné sa politique. Mais d'où vient 
» qu'il se déclare contre Philippe II et con- 
» trèfle duc d'Albe? Voilà des effets , dites- 
31 vous; et cependant le brave Genlis est 
» battu y Langue et Nassau ont échoué dans 
» des. entreprises dont le succès vous sem- 
ai blait infaillible. Les Rochelois, loin de 
» s'applaudir des arméniens qu'on prépare 
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» si près de leurs rivages , et qu'on vous dit 
» destines contre l'Espagne , les regardent 
j> comnie dirigés contre nous et vous l'écri- 
)) vent. Oïi nous, trompe , on veut nous 
» égorger > non plus comme autrefois sépa- 
;> rément , mais tous ensemble. Notre mort 
» serait moins douce à Catherine de Médi- 
}) cis, si elle ne nous faisait frapper dans 
» une fête ; il fout qu'elle s'amuse de notre 
» crédulité, de nôtre joie. Plus d'obstacles 
» au mariage du roi de Navarre ; le poison 
» a délivré la cour d'une reine qui veillait sur 
» les dangers de son fils et sur lés nôtres. O - 
» Coligni , avfifr-vpus pris assez d'informa- 
» tiôns sur. cette mort , sur celle de votre 
i) frère, Odet-de^Châtilh>n? Pourquoi le 
» chancelier de L'Hôpital , maigre vois ins- 
» tancés > vit-il encore dans une retraite qui 
» est un exil , et pourquoi lés Guise repa- 
» rajssent-ils à la cour? Rien ne vous est 
» . suspect,, pas même le aqle du cardinal de 
» Lorraine à solliciter une dispense du pape 
h pour le mariage d'un prince hug&enot 
*> avec la sœur du roi. Vous supposez donc 
» tous les cœurs changés?, à va» yeux Guise 
» et Tavanes n'ont plus de haine l la reines 
» mère et lé cardinal de Lorraine agissent 
» avec droiture 1 Goligni } pourquoi n'é-* 
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» coûtez-vous plus la voix de nos pasteurs ? 
» Ils vous apprendraient quelles horribles 
» maximes on prêche aujourd'hui dans les 
» églises catholiques de Paris. C'est un de-*- 
» voir, disent les curés , les moines , et suf- 
» tout les jésuites , de manquer de foi aux 
3) hérétiques. Puisque tout traité avec eux 
» est un crime envers le tiel , il n'est qu'un 
» moyen de salut , c'est de les poursuivre , 
» de les frapper, de les égorger & la faveur 
» des traités. Ils Te disent, ils seront obéis. 
» Les poignards sont prêts > le tocsin va 
» sonner : nul de nous n'échappera, puisque 
» Coligni veut toujours s'aveugler, et que 
» nous n'avons pas la force d'abandonner 
» Coligni ». 

L'amiral , deux jours avant le mariag^dù 
roi de Navarre , lut , à ses amis rassemblés , 
un mémoire qui contenait ces avertissemens ; 
soupçonnant sans doute un d'eux dé l'avoir 
écrit , il réfuta ce mémoire dans toutes ses 
parties , mais par des raisonnemens trop 
faibles pour être rapportés, «r Celui 'qui m'é- 
» crit ainsi , ajouta-t-il d'un ton pénétré de 
» chagrin , devrait plutôt joindre ses prières 
» aux nôtres, pou? obtenir du ciel qu'il bê- 
» nisse de si favorables commencemens ». 
Deux hommes j pleins de candeur et de no- 
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blette d'Ame , entretenaient Coligni dans ses 
iflusions : l'un était Téligni, son gendre, et 
l'autre le comte de La Rochefoucault. Tous 
deux paraissaient jouir de la plus insigne fa- 
veur auprès du roi. Il se plaisait à jouer avec 
eux. Ces imprudens ne pouvaient concevoir 
qu'on pût cacher de noirs complots sous 
l'apparence de la gaieté. Coligni venait d'é- 
pouser , depuis peu , la cotatesse d' Autre- 
mont , qui avait rendu un si bel hommage 
à sa renommée et à ses Vertus , en lui fai- 
sant offrir sa main. Le duc de Savoie, son 
parent, avait refusé de souscrire à cette al- 
liance , malgré la prétendue intercession de 
Charles IX. La comtesse d' Antremont s'était 
échappée de Turin; elle brûlait, disait-elle, 
à" être la Marcia de ce nouveau Caton. Co- 
ligni ne reçut aucune dot de cette riche hé- 
ritière, dont le duc de Savoie avait confisqué 
les biens, Il n'avait pas toijlu qu'elle le sui- 
vit à Paris : ce £yt Vk son seul acte de pru~ 
deocq. 
**££! * • Le 18 jrôt , o» célébra le mariage du roi 
i5 7 ». de Navaïve et de Marguerite de Valois. La 
cour y déploya beaucoup de magnificence, 
et s'efforça d'y montrer de l'allégresse; le 
roi surtout paraissait fier d'avoir conclu 
/ cette aUuwce, si nécessaire au repos de son 
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royaume. Dans la cérémonie , qui se fît à 
Notre-Dame , presque tous les seigneurs ca- 
tholiques étalent rangés autour de Margue- 
rite de Valois ; les seigneurs protestans , 
ainsi que les Montmorenci , autour du roi 
de Navarre. Les regards de l'amiral vinrent 
à se porter sur des drapeaux suspendus aux 
murs de l'église : c'étaient ceux de Jarnac et 
de Moncontour. Voilà, dit-il, de tristes tro- - 
phéesj mais bientôt ils feront place a d'autres 
qui nous seront plus agréables à contempler. 
Le cardinal de Bourbon dit la messe de l'é- 
pouse. Le roi de Navarre et les gentilshom- 
mes se retirèrent alors de l'église, et n'y re- 
parurent qu'après la messe finie. Ce qu'il y 
eut d'étonnant , c'est que le peuple , comme 
s'il se fut prêté à la dissimulation de la cour, 
ne témoigna aueun scandale, (i). Le soir il 

( i ) On Ht , dans plusieurs des mémoires de ce temps, 
que Charles IX?, au moment de la célébration du ma- 
riage , voyant sa sœur hésiter à prononcer le oui , 
s'approcha d'elle très - brusquement et la décida par 
de violentes menaces. Marguerite de Valois, qui con- 
fesse dans ses Mémoires avoir eu de la répugnance 
pour ce mariage, ne dit rien qui confirme ce fait. 
Elle ne parle que de la magnificence de ses habille- 
mens et se complaît dans ce souvenir, malgré l'hor- 
reur de la catastrophe que ses noces amenèrent. 

IL 21 
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y eut au Louvre une fête assez insignifiante , 
dans laquelle, pendant les froids épithalames 
composés par les poètes de quelque renom , 
la salle changeait de décorations, et était 
souvent traversée par des chars de dieux et 
de monstres marins. 

Le lendemain , le duc d'Anjou reçut les 
deux époux et leur nombreux cortège. On 
dansa. 
r «ie» horrible». .On avait réservé pour le jour suivant un 
spectacle odieusement allégorique (i ). C'était 
une espèce de tournoi qui s'ouvrit à l'hôtel 

(i) Peut-être les lecteurs désireront quelques détails 
de plus sur cette fête atroce. Il est impossible de n'y 
pas voir une preuve manifeste du massacre qui se pré- 
parait ; mais on se demande comment Catherine de 
Médicis put si imprudemment laisser soupçonner ses 
complots ; on ne songe pas , en faisant cette question , 
à tout le plaisir qu'Un tel divertissement devait causer 
à une femme vindicative et scélérate. Voici les détails 
de cette fête , tels qu'ils sont donnés par un témoin 
oculaire dans les Mémoires d'état de France , sous 
Charles IX j chaque mot y fait frissonner d'horreur. 
« Le mercredi 20 août , furent faits jeux dès long- 
, * temps préparés en la salle de Bourbon , comme s'en 

» suit : premièrement en ladite salle à main droite 
» y avait le paradis dressé , l'entrée duquel était dé- 
» fendu par trois chevaliers armés de toutes pièces, 
» qui étaient pour le roi et ses frères. A main gau- 
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de Bourbon , près du Louvre. Catherine de 
Médicis avait composé cette fête comme 
pour se donner une joie anticipée des massa- 
cres qu'elle et son fils méditaient. Suivant 
l'usage du temps, le sacré y était mêlé au pro- 
fane. Au côté droit, on avait représenté le pa- 
radis chrétien , auquel on avait donné pour 
vestibule les champs Elysées du paganisme. 
A gauche étaient le Tartare et l'enfer. Des 
nymphes se promenaient dans le séjour des 
bienheureux. Des chevaliers en défendaient 
l'accès la lance à la main. D'autres cheva- 

» che était l'enfer, clans lequel y avait un grand nom- 

» bre de diables et petits diabloteaux , faisant infinies 

» singeries et tintamarres avec une grande roue tour* 

» nante , dans ledit enfer, tout environnée de clochet- 

» tes. Le paradis et l'enfer étaient divisés par une ri- 

» vière qui était entr'eux, dans laquelle y avait une 

» barque conduite par , Garon , nautonier d'enfer. A 

» l'un des bouts de la salle, et derrière le paradis, 

» étaient les champs elysées; à savoir un jardin embel- ' 

» H de verdure et de toutes sortes de fleurs; et le ciel 

» empyrée , qui était une grande roue avec les douze 

» signes , sept planètes , et une infinité de petites étoi- 

» les faites à jour, rendant une grande lueur et clarté 

» par le moyen des la^npes et flambeaux qui étaient 

» artificiellement accommodés par derrière. Cette 

» roue était en continuel mouvement, faisant aussi 

» tourner ce jardin^dans lequel étaient douze* nym-* 

ai. 

/ 
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liers, armés de toutes pièces et conduits par 
le roi de Navarre et quelques-uns des siens r 
se présentèrent pour forcer l'entrée du para- 
dis ; mais ils furent repoussés' et jetés dans 
l'enfer , où mille monstres hideux s'agitaient 
au milieu des flammes. Enfin , pour dissiper 
l'horreur de ce sinistre divertissement, on 

4 

fit descendre du ciel Mercure et Cupidon , 
qui parlèrent un langage conciliateur, et 
délivrèrent le roi de Navarre. On voit com- 
bien Médicis avait étudié non-seulement le 
crime , mais l'art d'en jouir. 

» phes fort richement accoutrées. Dans la salle se 
» présentèrent plusieurs troupes de chevaliers errans, 
» armés de toutes pièces et vêtus de diverses livrées , 
» conduits par les princes et seigneur»; tous , lesquels 
» .tâchant de gagner l'entrée du paradis , pour puis 
» aller quérir les nymphes au jardin , étaient empe- 
» chés par les trois chevaliers qui en avaient la garde , 
m lesquels l'un après l'autre se présentaient à la lice , 
» ayant rompu la pique contre lesdits assaillans , et 
» donné le coup de coutelas, les renvoyaient vers 
» l'enfer, où ils étaient traînés pas ces diables. Cette 
» forme de combats dura jusqu'à ce que les chevaliers 
» errans eurent été combattus et traînés un à un de* 
» dans l'enfer, lequel fut puis clos et fermé. À Fins» 
» tant descendit du ciel Mercure et Cupidon , portés 
» par un coq , chantant et dansant. Le Mercure était 
» cet Etienne Leroy, chantre tant renommé , lequel 
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Dans le moment même où Charles IX et 
sa mère conspiraient avec les Guise la mort 
de l'amiral et de ses compagnons, l'un et 
l'autre songeaient à faire promptement re- 
tomber sur les Guise même le reproche et 
la vengeance dé ces meurtres. Voici le plan 
que Gondi avait tracé au roi : « Il faut livrer 
» l'amiral aux coups dû duc dé Guise. Dès 
» que les amis de Coligni le verront assas- 
» sine , ils reconnaîtront le duc de GuisTe ; 
» et , secrètement aidés par notre secours , 
» ils parviendront facilement à l'immoler 

» descendu en terre , se vint présenter aux trois che- 
» valiers ; et , après un chant mélodieux, leur fit une 
» harangue , laquelle parachevée , il remonta sur son 
» coq toujours chantant , et fut reporté au ciel. Lors 
» les trois chevaliers se levèrent de leurs sièges , et tra- 
» versant le paradis et champs élysées, allèrent quérir 
» les dou ze nymphes , lesquelles ils menèrent au milieu 
» delà salle , où elles se mirent à danser un bal fort di- 
w versifié , et qui dura plus d'une heure. Le bal para- 
it chevé , les chevaliers qui étaient dans l'enfer furent 
» délivrés , et après se mirent à combattre et rompre 
» les piques en feinte. La salle était toute couverte 
» d'éclats de piques 5 on voyait un feu~sortir de tous 
« côtés des harnois. Le combat fini , on mit le feu'à 
» des traînées de poudre qui étaient autour d'une fon- 
» taine dressée quasi au milieu de la salle, d'où s'éleva 
» un bruit et une fumée qui fit retirer chacun ». 
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}> avec ses frères. Fiez-vous alors au peuple 
» pour venger les Guise et pour exterminer 
» tous les protestans. N'intervenez avec 
» toutes vos forces, ne vous montrez à 
» découvert qu'après que les fureurs des 
» deux partis vous auront délivré de tous 
» vos ennemis, ou catholiques ou protes- 
» tans. Punissez alors de deux côtés. On ne 
>i verra en vous que le vengeur des meur- 
» très que vous aurez ordonnés ». 

Le roi fit venir le duc de Guise , et lui dit 
qu'il le verrait avec plaisir satisfaire ses justes 
ressentimens contre Coligni. Guise avait un 
assassin tout prêt; c'était ce Maurevel qui 
avait tué , par trahison , le brave de Moui , 
en attendant l'occasion de tuer l'amiral. 
As>»>in.t d« Le vendredi ai, le roi avait , de bonne 

Coligni par ' 

heure , donné audience à l'amiral , pour l'en- 
tretenir de la guerre de Flandres ; puis il 
était allé r jouer à la paume auprès du Louvre 
avec le duc de Guise et Téligni. Coligni n'as* 
sista qu'un moment à la partie. Il revenait 
chez lui à pied , et lisait des papiers qu'on 
venait de lui remettre , lorsque , passant de- 
vant le cloître Saint- Germain- Y Auxerrois . 
où logeait Villemur, précepteur du duc de 
Guise, il fut blessé de deux balles. Mau- 
revel avait tiré sur lui un coup d'arqué- 



Maurevel. 



RÈGNE DE CHARLES IX. 527 V 

buse, par une fenêtre. Cet assassin s'échappa 
par le jardin, sur un cheval qu'on tenait 
prêt, gagna la rue Saint -Antoine, où un 
autre cheval l'attendait, et s'enfuit. 

Les deux blessures que reçut Coligni, 
l'une ci l'index de la main droite , l'autre au 
bras gauche, étaient graves. Cependant il 
eut la force de s'en retourner à pied à son 
(ogis, soutenu par ses domestiques. Ses gen- 
tilshommes coururent avertir le roi de cet 
attentat : le roi faisait encore sa partie avec 
le duc de Guise. A cette nouvelle , il jeta sa 
raquette avec fureur , et s'écria : N'aurai-je 
jamais de repos? Quoi! toujours de nou- 
veaux troubles ! Guise se retira sans que le » 
roi parût faire attention à lui. 

Les protestans indignés se rendaient en ^îwa! 1 
foule chez Coligni. Sa tranquille fermeté, 
sa résignation religieuse continrent leur fu- 
reur , et trompèrent l'espérance de la cour. 
Chacun d'eux, d'après des indices assez mani- 
festes , nommait Guise Fauteur du complot; 
mais aucun ne parlait de venger Coligni par 
uq assassinat. Ceux même qui ne se défiaient 
pas encore de la cour , craignaient le peu- 
ple. Peut-être se seraient-ils retirés en armes 
de la capitale , si leur chef eût été en état de 
les suivre ; mais comment abandonner Coli- 
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gni dans une telle ville ? Charles IX et ïa 
reine craignirent que les protestons n'échap- 
passent à leurs coups. Armé dune dissimu- 
lation que l'enfer lui soufflait, il se montra , 
dans tous ses mouvemens , dans toutes ses 
paroles comme le fils le plus tendre d^celui 
qu'il allait faire assassiner une seconde fois, 
ce Je punirai cet attentat, disait -il au roi de 
» Navarre et au prince de Condé : aucun cou- 
» pable ne m'échappera ; je les frapperai , 
» fussent-ils de mon sang même » . Puis il se 
hâta de se rendre chez Coligni , qui , persé- 
vérant encore dans sa fatale confiance, lui 
faisait demander un entretien, Coligni , 
traité dans sa blessure par le chirurgien du 
roi , Ambroise Paré , venait de subir une 
opération très -douloureuse. Le roi entra, 
suivi d'un cortège qui était peu fait pour ras- 
surer l'amiral : la reine-mère , le duc d'An- 
jou , le duc de Montpensier , le duc de Ne- 
vers, le maréchal de Tavanes, enfin le 
comte de Retz en faisaient partie ; mais le roi 
avait mêlé à ce cortège plusieurs hommes 
chers à l'amiral , et particulièrement trois 
des frères Montmorenci. En entrant, il dit 
à l'amiral, d'un ton consterné : O mon 
père! la blessure est pour vous , et la dou- 
leur est pour moi; mais je jure que j'en tire* 
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rai une vengeance si éclatante , que jamais 
elle ne s 9 effacera delà mémoire des hommes. 
Coligni, qui paraissait regarder sa blessure 
comme mortelle , en parla sans une ,vive 
émotion; et mettant à profit des momens 
précieux, il porta toute l'attention du roi 
vers la guerre de Flandres , heureux de ré- 
futer encore une fois les adversaires de ce 
grand projet en leur présence. Le roi affec- 
tait de l'écouter avec attention et respect. Il 
l'interrompit plusieurs fois pour lui dire ; 
JVon, t Europe n'a point de plus grand 
homme {Tétât que vous, mon père* Quels 
succès obtiendront nos armées quand elles 
seront conduites par le plus grand capitaine 
du siècle ! Cependant il évitait un entretien 
particulier avec l'amiral, et le conjurait dé 
retenir son zèle, ce Mon père, lui disait-il, 
» la chaleur que vous mettez dans vos dis- 
» cours , pourrait nuire à votre blessure et 
» retarder votre guérison. Tranquilliseas- 
» vous. Je dois donner nies premiers soins 
» à rechercher vos assassins , à les faire périr 
» dans les plus affreux supplices. — Ils né 
» sont pas bien difficiles à connaître, lui 
» répondit l'amiral ». La reine -mère prit 
part à cet entretien. Le roi dissimulait avec 
une telle force, qu'il pouvait lui causer 
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à elle-même quelque doute sur ses sentimens 
\ réels. Comme il avait voulu voir la balle 

dont avait été blessé l'amiral, il est heureux, 
dit la reine , que la balle ait pu être retirée 
de la plaie. Je me souviens que lorsque 
M* de Guise fut blessé devant Orléans 9 les 
médecins lui dirent que si on pouvait retirer 
la balle , il ri y aurait plus de danger* Co~ 
ligni entendit sans aucun trouble rappeler 
la mort du duc de Guise. La reine et le roi 
sortirent en le recommandant avec mille 
instances aux soins des médecins (i). 

(i) Dans l'horreur qu'inspire une si épouvantable 
dissimulation , on voudrait pouvoir supposer que le 
roi , lorsqu'il rendit visite à l'amiral , n'était point en- 
core décidé au massacre général des protestans , et 
qu'il n'avait pas même connaissance du complot y mais 
tous les faits que nous venons de citer, et les témoi- 
gnages authentiques dont nous les avons appuyés ne 
permettent plus cette supposition. Si nous interro- 
geons les auteurs mêmes du massacre dans les rela- 
tions qu'ils en ont données , nous voyons entr'eux une 
contradiction frappante , pour déterminer le moment 
où le roi consentit au massacre. Suivant Tavanes , la 
résolution de Charles IX était prise avant la visite 
qu'il rendit à l'amiral. Suivant la relation de Miron , 
qui paraît avoir été écrite en Pologne , sous la dictée 
du duc d'Anjou , le roi ne fat décidé que. vingt-quatre 
heures après cette visite. Tavanes la place aii diman- 
che! jour ou déjà l'amiral n'eiistait plus; et Miron 9 
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Le roi avait parlé de faire conduire, l'ami- 
ral au Louvre ; mais les médecins s'y oppo- 
sèrent, parce qu'il était hors d'état d'être, 
transporté. Le roi, feignant de pourvoir à 
sa sûreté , fit mettre à sa porte une compa- 
gnie du régiment des gardes (1) , parmi les- 
quels , pour éviter tout soupçon , on mêla 
des Suisses de la garde du roi de Navarre , 
mais en fort petit nombre. Tous les protes- 
tans furent invités à venir se loger auprès 
de l'amiral. On défendait aux catholiques 
d'approcher de ce quartier. Des troupes nou- 
velles entraient dans Paris. Par Tordre du 
roi, le parlement commençait des infor- 
mations sur l'assassinat de l'amiral. Déjà un 

• 

d'accord en cela avec tous les. mémoires, la place au 
vendredi 21. Il est vrai que les écrivains protestans 
conviennent que Catherine de Médicis conçut un peu 
d'inquiétude pendant cet entretien, qui fut assez long ; 
mais ce sentiment était naturel , quelques promesses 
qu'elle eut reçues du w. Jusqu'au dernier moment , 
elle craignit et dut craindre crue son fils ne reculât de- 
vant l'atrocité de l'attentat. Le 1 protestant D'Aubigné 
dit qu'elle répétait souvent au roi un trait pris dans 
les sermons de l'évéque de Bitonte : Ch&pieta lor ser 
crudele , che crudeltù. lor ser pictosa. 

(1) Il est important de remarquer que le régiment 
des gardes était entré à Paris , avant même l'assassinat 
de Coligni par MaureveL 
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laquais de la maison d f où était parti le conp 
avait été mis à la torture. Les motifs d'alar- 
mes et de sécurité se mêlaient , se croisaient 
dans l'esprit des protestans , au point de ne 
produire qu'anarchie dans leurs conseils. 
"'pETÏT - Quelques-uns parlaient de se foire justice 
eux-mêmes, d'autres de fuir; le plus grand 
nombre se reposait encore sur l'attachement 
filial que le roi montrait pour Coligni. Le 
roi , pendant ce temps , tenait conseil aux 
Tuileries. Guise, dont il voulait se ser- 
vir, mais pour le sacrifier ensuite , avait été 
appelé à ce conseil. Il répondait déjà des 
gardes -suisses des cantons catholiques, que 
lui , le moins religieux des hommes , ve- 
nait de remplir d'un exécrable fanatisme. Il 
répondait encore des compagnies de quar- 
tiers , c'est-à-dire de la bourgeoisie armée 
de Paris. On eût dit, à l'activité de ses me- 
sures , qu'il prenait sur lui seul tout l'événe- 
ment ; mais il s'était bien- promis dé ne, pas 
permettre au roi de rester dans Fombre. 
« Tout est légitime , disait-il, pour un fils qui 
» venge son père ». La reine -mère, le duc 
d'Anjou, Tavanes , Ne vers, Montpensier, le 
chevalier d' Angoulême , un sanguinaire ma- 
magistrat, l'Italien Birague, pressaient le 
roi de prononcer le sinistre arrêt. Charles IX 
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« 

le prononça en ces termes : Eh bien l oui, je 
consens au massacre des huguenots; mais 
qu'il, n'en reste pas un seul pour me le re- 
procher* 

Cependant il fut convenu qu'on excepte- Y ^ r ej£j£ 
rait du massacre le roi de Navarre et le " ut **"**•- 
prince de Condé ; mais en les forçant d'ab- 
jurer. Si l'on en croit le témoignage de Ta- 
vanes , ce fut lui qui représenta combien il 
serait horrible au roi d'égorger son parent , 
son beau-frère, au milieu des fêtes de*son ma- 
riage. Henri IV n'a jamais cru à ce prétendu 
service de Tavanes. L'opinion la plus gêné»- 
raie est que Catherine de Médicis demanda 
la vie du roi de Navarre. Il faudrait en cher-* 
cher les motifs dans quelques vues éloignées 
de sa politique , plutôt que dans un reste de 
scrupule ou de pitié. Il fut résolu que le 
massacre serait exécuté dans cette nuit même 
du samedi au dimanche , *4 a °ut > fête de 
saint Barthélemi. Au sortir du conseil, cha- 
cun des chefs s'environna de ses affidés les 
plus sûrs , c'est-à-dire les plus impitoyables. 

Marcel, ancien prévôt des marchands, 
Charron, qui lui avait succédé dans cette 
magistrature 1 , et plusieurs échevins; un 
grand nombre de curés et de moines prê- 
chaient l'assassinat à des hommes perver- 
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tisj>ar douze ans de guerre civile. Ils leur 
distribuaient des croix blanches pour ral- 
liement. Les soldats et les bourgeois se te- 
naient embusqués dans différens corps-de- 
garde, et pas un d'eux ne s'échappa pour 
venir avertir un ami , un frère , un père 
protestant. Il faisait une de ces belles nuits 
du mois d'août , dont la douce fraîcheur in- 
vite à différer l'heure du repos. Quelques 
protestans , qui rentraient tard dans leurs 
foyers, n'avaient pas vu sans alarmes un con- 
cours extraordinaire d'hommes armés. In- 
terrogeaient-ils quelques hommes de ces fré- 
quentes patrouilles , ceux-ci , devenue aussi 
fourbes que le roi leur chef, disaient avoir 
été commandés pour des fêtes magnifiques et 
de nouveaux tournois qu'on devait commen- 
cer dès l'aube du jour. 
^cîur.* 9 Mais il régnait au Louvre une sombre 
agitation, et je rie sais quel frisson qui tenait 
plus à l'épouvante qu'au remords. Comme le 
roi jetait des regards farouches sur ses confî- 
dens rassemblés autour de lui, tous frémis- 
saient et croyaient voir l'arrêt de leur mort 
dans un moment d'irrésolu ti orr et de repentir. 
Catherine de Médicis elle-même craignait de 
n'avoir point communiqué assez de scéléra- 
tesse à son fils , et s'étudiait à l'affermir en 
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montrant la plus grande liberté d'esprit. Ses 
deux filles, madame Claude, duchesse de 
Lorraine , et la reine de Navarre, étaient 
auprès d'elle. Importunée de la présence de 
cette dernière , qui n'était en rien prévenue 
du complot , elle lui commanda d'aller se 
coucher. Pour Dieu, ma sœur, n'y allez 
pas l s'écria la duchesse de Lorraine , tout 
éperdue. La reine-mère , trahie par le mou- 
vement de l'une de ses filles , réussit mal à 
dissiper la terreur de la reine de Navarre ; 
mais elle lui réitéra sévèrement l'ordre de 
s'aller coucher. 

Tout est prêt, tout va bien , venaient dire 
successivement au roi le duc d'Anjou, Guise, 
Retz et Tavanes ; mais ils ajoutaient que les 
protestans commençaient à déceler de l'in- 
quiétude, et que l'on avait déjà repoussé plu- 
sieurs de leurs postes armés qui voulaient 
pénétrer jusqu'au logement de l'amiral. « Ne 
» perdons pas de terrips , dit la reine ; il faut 
» avancer Fheure du signal ; il faut que le 
n tocsin réponde a l'horioge qui va son- 
» ner minuit. — Eh bien ! dit le roi ; qu'on 
» coure à Saint -Germain : j'ai besoin de 
» sortir de l'état où je suis. N'est-ce pas 
» la cause de Dieu que nous servons » ! 
Bientôt on entend le toèsin de l'église de 
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Saint- Germain -FAuxerois, toute voisine 
du Louvre. Au même instant, un coup 
de pistolet se tire ; ce double bruit a glacé 
d'horreur jusqu'à ceux qui se préparent a 
verser tant de sang. Pas .un visage qui n'ait 
pâli; on se regarde et chacun frémit de 
voir ses complices aussi troublés que lui- 
même. Guise rompt le silence et dit : «Un 
» pareil bruit est doux aux oreilles d'un fils 
» qui a son père à venger »,. Il part avec le 
duc d'Aumale , le chevalier d' Angoulême f 
et un grand nombre d'hommes armés ; ils se 
dirigent vers la maison de Coligni. 
coiigni L'officier, nommé Cosseins. chargé de ce 

est égorgé. ' ' « 

24 août * poste , ouvre à des assassins qu'il attendait , 
joint sa troupe à la leur et s'assure des Suisses 
du roi de Navarre , qu'il tient enfermés. Co- 
ligni s'éveille : D'où vient ce tumulte, dit-il? 
— Monseigneur, c'est Dieu qui vous appelle, 
lui dit en entrant un de ses gentilshommes. 
— Je vous entends , reprend l'amiral ; mes 
amis, je vous ordonne de fuir. Pour moi, 
je suis depuis long-temps préparé à la mort; 
je me recommande à la miséricorde de Dieu. 
Tous ses domestiques fuient. Ceux du duc 
de Guise brisent les portes : Besme est à leur 
tête. Est-ce toi qui es Coligni? lui dit-il en 
entrant. — C'est jpoi- même. Jeune homme, 
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tu devrais respecter mes cheveux blancs; 
mais fais ce que tu voudras , tu ne peux 
accourcir ma vie que de quelques jours. Bes- 
me le frappe de plusieurs coups au visage et 
au cœur, et l'étend sans rie. Guise, qui 
était resté dans la cour, crie : Besme\ en est- 
ce fait? — // est mort. — Eh bien l fais-nous 
le voir. Le corps de Coligni est jeté par la 
fenêtre ; Guise , pour reconnaître ses traits , 
essuie le sang dont son visage était couvert. 
Mais une crainte s'offre à son esprit : le roi 
et la reine -mère pourraient faire arrêter 
leur complice et désavouer leur ordre; 
Guise ordonne que la tête de l'amiral soit 
coupée et qu'on aille la présenter à la reine. 
Catherine de Médicis, qui vit dans quelle 
intention Guise lui faisait un tel hommage , 
s'abstint , a la vue de cette tête , de s'aban- 
donner à la joie ou de feindre de l'horreur. 
Guise, dont la vengeance était assouvie, 
multipliait les assassinats, afin de pouvoir 
dire à chaque fois a ses compagnons : C'est 
le roi qui V ordonne , n'épargnez aucun des 
huguenots , le roi le veut ainsi. 

Plusieurs tocsins sonnaient le carnage: ut*™** 

" commence d«c 

nulle subordination parmi ce peuple de p * ris - 
bourreaux : le plus infâme bandit marchait 
l'égal des ducs d'Anjou et de Montpensier, 

II. 22 
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ces deux descendans de Saint- Louis. Les 
éloges , qui dans les combats sont le prix du 
plus brave, étaient ici la récompense du 
plus cruel , de celui qui supportait le mieux 
la fatigue de tuer; les femmes, les jeunes 
filles n'étaient point épargnées; le viol précé- 
dait le meurtre; des enfans égorgeaient leurs 
petits compagnons, fils de huguenots. Mon- 
trer de la pitié pour les hérétiques était un 
crime* égal à l'hérésie : on n'en pouvait sau- 
ver aucun que par fraude. Une croix blanche 
au chapeau , des chapelets , des scapulaires , 
des images de la vierge au cou, un flambeau 
dans une main, et clans l'autre , soit un poi- 
gnard , soit une hache , soit une arquebuse , 
soit une massue, au bruit entremêlé des li- 
tanies, des blasphèmes, des chansons licen- 
tieuses , des coups de pistolets , des cris de 
joie et de lamentables gémissemens, les di- 
verses troupes d'assassins s'abordaient en fou- 
lant des monceaux de cadavres, s'encoura- 
geaient au meurtre, s'aidaient entr'elles pour 
enfoncer les portes des hôtels les mieux dé- 
fendus , se faisaient part d'un immense bu- 
tin ou se l'arrachaient. Les uns, ouverte- 
ment brigands , portaient dans leurs mai- 
sons le fruit de leurs sanglantes rapines ; les 
autres, féroces avec probité, venaient les dé- 
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poser, soit dans les sacristies, soit au Lou- 
vre, aux pieds du roi. On barricadait les 
rues, on tendait des chaînes, afin que nul des 
protestans ne put échapper; on poursuivait 
sur les toits ceux qu'on n'avait pu surprendre 
dans leur lit* 

Ainsi périt le jeune Télignî , celui qui , Jjgjjj 
par son excessive confiance dam l'amitié du 
roi , avait le plus contribué au désastre de 
ses # frères. Les première qui l'aperçurent 
sur le toit d'une maison , n'osèrent le tuer, 
tant il était de douce nature. D'autres, qui 
ne le connaissaient pas, survinrent et le 
tuèrent (i). Le comte de La Rochefou- rocÛi£L*h * 
cault , qui ne paraissait pas moins chéri de 
Charles IX , n'avait quitté le monarque que 
vers dix heures du soir. Charles, cédant 
pour cette seule fois à un mouvement de 
pitié , voulut le sauver, et le pria de cou- 

( i) Il n'est aucun des historiens , même catholiques, 

qui nejiarleavéc intérêt Je Télignî. Voici comment 

Coligni s'exprime sur ce jeune gentilhomme , dans 

son testament , daté d'Ârchiat , le 6 juin 1 569. « Sui- 

»> vant les propos que j'ai tenus à ma fille aînée, 

n je lui conseille , pour les raisons que je lui ai dites 

». à elle-même, d'épouser M. de Tén'gni, pour les 

» bonnes et rares parties que je connais en lui ; et si 

» elle le fait , je l'estimerai bien heureuse j mais en 

». ce fait, je ne veux user d'autorité ni commande* 

22. 
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cher au Louvre. Le comte de La Rochefou- 
cault , habitué aux jeux du roi qui se plaisait 
à Étire des surprises nocturnes et brutales à 
tous ses favoris, refusa et partit. Quand les 
gardes vinrent frapper à sa porte pour l'é- 
gorger , il crut encore qu'il s'agissait d une 
plaisanterie du rôi : il fut massacré à demi- 
nu. Les plus vaillans des huguenQts, tels que 
Soubise, Pluviaut, Crussol , Mortemar , Rou- 
vrai, saisis d'étonnement, glacés d'horreur, 
ne trouvaient plus leurs armes , tendaient la 
gorge au couteau comme pouvaient le Étire 
leurs femmes , leurs enfans. L'héroïque dé- 
fenseur de Saint- Jean-d'Angeli , Germent 
de Piles, surpris par quatre assassins, se jeta 
tête baissée sur leurs piques. Guerchi et La* 
vardin se défendirent long -temps et sans 
avoir pu tuer un seul dès meurtriers , qui 
tous étaient cuirassés. Le vieux Brion , gou- 
verneur du prince de Conti, fut égorgé lors- 
qu'il portait dans ses bras son élève encore 
enfant, et qui s'efforçait, de ses faibles 

» méat de père : seulement je l'avertis que l'aimant , 

* comme elle a pu connaître que je l'aime , je lui 

» donne ce conseil , pour ce que je pense que ce sera 

» son bien et contentement , ce que Ton doit plutôt 

» chercher en toutes choses , que îes grands biens et 

» richesses ». 
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mains, de détourner le poignard levé sur 
cet octogénaire. Caumont de la Force , sur- 
pris dans son lit, où ses deux fils dormaient 
à côté de lui , fut frappé avec son fils aine ; 
il avait* eu la présence d'esprit de couvrir 
de son corps le plus jeune. Cet enfant , qui 
était près d'étouffer , entendit l'un des assas- 
sins exprimer des remords : « Prenez pitié 
» de moi, s'écria-t-il, je vis encore , Dieu 
» m'a sauvé ». Ils l'épargnèrent et le con- 
duisirent à l'arsenal , où commandait le ma- 
réchal de Biron , son oncle. Il rendit depuis 
des services signalés à Hçnri IV. Deux hom- 
mes qui furent encore plus chers à ce mo~ 
xiarque, Du Plessis-Mornai et Sully furent 
sauvés ce tnême jour (i). » 

* 

( i ) Voici le récit que fait Sully, dans ses mémoires , 
des dangers qu'il courut à la Saint Barthélemi : « 4* 
» m'étais couché la veille de bonne heure 3 je me 
» sentis réveiller» sur les trois heures après minuit, 
» par le son de toutes les cloches et par les cris confus 
» de la populace. Saint - Julien , mon gouverneur, 
» sortit précipitamment avec mon valet de chambre 
» pour en savoir la cause, et je n'ai jamais entendu 
m parler depuis de ces deux hommes , qui furent sans 
1» doute immolés les premiers a la fureur publique. Je 
1» demeurai seul à m'habiller dans ma chambre , ou 
» je va entrer, au bout de quelques momens , mon 
» hôte , pâle et consterné. Il était de la religion ; et, 



54a LIVRE VII, 

^Twi™" ^e n****^ ne commença dans le palais 
du roi qu'au point du jour. Charles IX fit 
venir auprès de lui, le roi de Navarre et 
le prince de Condé. « Je me venge au- 
» jourd'hui de tous mes ennemis, leur dit- 
» il, leur sang coule dans tous les quar- 
» tiers de Paris : on extermine par mes or- 
ra dres tous ces rebelles vos complices , vos 
» frères ; votre chef Colignî n'est plus. Ma 
» bonté , un reste de pitié pour votre âge 

»> ayant entendu de quoi il s'agissait, il avait pris le 

» parti d'aller à la messe pour sauver sa vie et garan- 

» tir sa maison : il venait pour me persuader d'en 

» faire autant et m'emmener avec lui : je ne jugeai 

» point à propos de le suivre ; je résolus d'essayer à 

» gagner le collège de Bourgogne, où je faisais mes 

» études , malgré la distance de la maison où je de- 

» meurais à ce collège , ce qui rendait ce dessein assez 

» périlleux. Je me revêtis de ma robe, d'écolier; et, 

» prenant une grosse paire d'heures sous mon bras , 

» je descendis. Je fus saisi d'horreur, en entrant dans 

» la rue , de voir des furieux qui couraient de toutes 

>» parts et enfonçaient les maisons , en criant : Tue , 

» tue , massacre les huguenots ! Et le sang que je 

» voyais répandre sous mes yeux redoublait ma 

<!> frayeur. Je tombai au milieu d'un corps-de-garde 

» qui m'arrêta ; je fus questionné; on commençait à 

» me maltraiter, lorsque le livre que je portais fut 

» aprrçu , heureusement pour moi , et me servit de 

» passe <-» port : je retombai deux autres fois dans le 
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» me porte à vous épargner ; mais il faut 
» rentrer sur-le-champ dans le sein de l'é- 
» glise, ou mourir ». JLe roi de Navarre 
ne promit rien au tyran , mais • il évita de 
l'irriter. Condé , plus zélé pour sa religion , 
parut résigné au martyre. « Allez, rebelle, et 
» fils de rebelle , lui dit Charles IX , bouil- 
» lant de colère, je vous donne trois jours 
» pour délibérer; votre tête me répondra de 
» votre soumission ». Les deux princes fu- 

» même danger, dont je me tirai avec le même bon- 
» heur : enfin j'arrivai au collège de Bourgogne ; un 
» péril bien plus grand encore m'y attendait. Le 
» portier , m'ayant deux fois refusé l'entrée , je de- 
» meurais au milieu de la rue , à la merci des furieux 
» dont le nombre ne faisait qu'augmenter, et qui 
» cherchaient avidement leur proie , lorsque je m'a- 
» visai de demander le principal de ce collège, nom- 
» mé Lafaye , homme de' bien et qui m'aimait ten- 
» drement. Le portier, gagné par quelques petites 
» pièces de monnaie que je lui mis dans la main , ne 
» me refus? pas de le faire venir. Cet honnête homme 
» me fit entrer dans sa chambre , ou deux prêtres 
» inhumains , à qui j'entendais faire mention des vê- 
» près siciliennes, essayèrent de m'arracher de ses 
» nAins pour me mettre en pièces, disant que l'ordre, 
» était de tuer jusqu'aux enfans à la mamelle. Tout 
»> ce qu'il put faire , fut de me conduire très- secrè-* 
» tement dans un cabinet écarté , ou il m'enferma 
»> sous la clef ». 
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rent enfermés dans des appartenons sé- 
pares. 

Trente ou quarante huguenots avaient 
passé la nuit auprès du roi de Navarre. La 
reine son épouse dormait dans une chambre 
voisine : un bruit affreux la reVeille; un 
homme frappe à la porte à coups redoublés , 
et crie d'une voix lamentable : Navarre l 
Navarre ! La nourrice de la reine ouvre ; uo 
# gentilhomme, poursuivi par quatre archers, 
et qui avait reçu deux blessures , se précipite 
sur le lit de la princese pour échapper à 
leurs coups,. Elle se jette dans la ruelle , il la 
suit, il la tient dans ses bras ensanglantés; 
elle ne savait si c'était un assassin ou un 
homme qui se dérobait à la mort. Nancey; 
capitaine des gardes, arrive : cet officier, mal- 
gré l'horreur de ce spectacle, est frappé de ce 
qu*il offre d'étrange , et son premier mouve- 
ment est de rire ; cependant il rassure la prin- 
cesse , lui dit que son mari est en sûreté , et 
accorde à sa prière la grâce du proscrit : c'était 
un gentilhomme de la maison de Lé vis. Peu 
de temps après , la reine de Navarre se tend 
chez sa sœur, madame de Lorraine ; comme 
elle entrait , un gentilhomme est tué près 
d'elle d'un coup de hallebarde : // semblait, 
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dit- elle , que le même coup noua eût percés 
tous deux (i). 

Le jour vient éclairer cette immense scène 
de carnage. Les bourreaux la contemplent 
avec joie , et se félicitent de pouvoir mieux 
reconnaître tous ceux qu'ils poursuiveut. Un 
orfèvre, nommé Crucé, se vanta d avoir 
égorgé plus de quatre cents huguenote. Ce 
monstre , devenu depuis odieux à ceux qui 
ce jour- là avaient applaudi à sa férocité > se 
fit ermite ; mais dans son nouvel état , son 
instinct de scélératesse l'emportant sur ses 
remords, il égorgea un marchand flamand 
qui lui avait demandé l'hospitalité. 

Ce qui redoublait la fureur des catholi- pmm» «». 

x . testai,. rtcBap- 

ques , c est que plusieurs des plus illustres * enl - 
protestons venaient de leur échapper par la 
fuite. Montgomeri , Ferrière , le vidame de 
Chartres , Ségur, Kohan de^ Fontenai , Go- 
defroi de Caumont et plusieurs autres gen- 
tilshommes logeaient au faubourg Sàint^Ger* 

(i) Les principales victimes , après celles que nous 
avons nommées , furent, Soubise , Rend , Bernî , Beau- 
vais , qui avait été gouverneur du prince de Navarre , 
Louviers, Mortemar, Montaubert, Le Vasseur de 
fcogné , La Roche , Colombiers , Valavoire , Prnnai , 
Pardaillan , Boqpree, Mooneins>et environ douze cents 
autres seigneurs et gentilshommes. 
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main , et l'oi^avait fait de vains efforts pour 
les attirer cette nuit dans la ville. Guise 
avait détaché mille hommes pour marcher 
au faubourg Saint - Germain ; mais cette 
troupe s'était dispersée dans d'autres quar- 
tiers , et on n'avait pu l'arracher du pillage. 
L'on fit venir les soldats des gardes ; comme 
ils se présentaient à la porte du faubourg , 
ils fc'aperçufent que les clefs qu'ils avaient ap- 
portées, n'étaient point celles de cette porte, 
et révinrent sur leurs pas. Les protestans 
étaient avertis , rassemblés ; ils délibéraient 
s'ils recourraient à la fuite , ou s'ils ten- 
teraient un effort pour venir au secours de 
leurs frères. La plupart d'entr'eux croyaient 
encore que le roi ferait justice d'un attentat 
-qu'ils n'attribuaient qu'aux Guise. Le jour 
leur montra les gardes suisses et françaises 
qui traversaient la rivière en bateau , pour 
venir à eux ; ils s'échappèrent sur des che- 
vaux à peine bridés. Plusieurs historiens af- 
firment , mais ce fait n'est pas constaté , que 
Je roi , voyant leur fuite d'une fenêtre du 
Louvre, tira sur eux plusieurs coups d'arque- 
buse. Furieux de ne pouvoir les atteindre , 
il criait : Tuez ! tuez ! Guise et sa troupe 
les poursuivirent en vain jusfu'à Monfort- 
l'Amaury. 
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Le jour se passa encore tout entier à tuer. 
Vers le soir, le roi eût désiré que le mas- 
sacre cessât ; il en donna l'ordre et ne fut 
point obéi. Il ne restait plus qu'un petit 
nombre de protestans ; mais les assassins fon- 
daient alors sur tous leurs ennemis parti- 
culiers ; le débiteur frappait son créancier, 
le plaideur sa partie adverse. Quelquefois la 
hache levée ils dictaient une transaction, 
un engagement, et ils donnaient le coup 
mortel au malheureux qui venait de signer. 
Il y eut des artistes , il y eut des savans qui 
égorgèrent ou firent égorger leurs rivaux. 
Charpentier avait eu de longs démêlés avec 
le savant Ramus ou Pierre-la-Ramée , l'un 
des professeurs les plus distingués du Col- 
lège Royal, qui le premier des modernes 
s'était élevé contre la doctrine d'Aristote. 
Instruit que son ennemi s'était caché dans 
une cave , Charpentier amena des brigands 
pour lui donner la mort ; et, devenu maître 
de son cadavre , il eut l'atrocité de le livrer 
aux parricides outrages des élèves même de 
cet illustre professeur. Plus d'un ambitieux 
fit tuer le concurrent qui lui avait disputé 
ou enlevé une place. Villemot, maître des 
requêtes , fils du garde des sceaux Ber- 
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trand, fut tué parce qu'il était humain et 
riche. 
Tr gî»Sï2t*. de On ne vit durant le cours de ce» long mas- 
sacre •, qu'un seul ennemi généreux ; mais il 
y eut quelque chose d'effrayant dans son 
noble procédé. Vesins, gentilhomme du 
Querci , haïssait mortellement un gentil- 
homme son voisin, nommé Régnier. Le 
premier était catholique et le second protes- 
tant. L'un et l'autre se trouvaient à Paris. 
Vesins , suivi de plusieurs hommes armés , 
entre chez son ennemi. « Homme cruel , lui 
» dit Régnier, c'était- vous que j'attendais ; 
» profitez d'un moment si favorable pour sa- 
» tisfaire votre ressentiment ; ne prolongez 
» pas mon agonie ; j'ai recommandé mon 
» âme à Dieu : tuez -moi ». Vesins, pour 
toute réponse, lui dit : ce Suivez -moi, et 
» montez le cheval que je vous amène ». Ré- 
gnier, plus étonné que rassuré , obéit. Ve- 
sins avait reçu du roi une commission pour 
se rendre à Cahôrs; il fait passer Régnier 
pour un homme de sa suite , le tire ainsi de 
la capitale, et fait avec lui cent quarante 
lieues en gardant sur là route un silence fa- 
rouche. Régnier, de plus en plus interdit, 
se voyait conduit près de son propre châ- 
teau. Comme ils touchaient à l'avenue, Ve- 
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sins arrête sa marche : « Il est temps , ait-il 
» à son ennemi , de terminer votre incerti- 
» tude ; vousm'avez offensé , je ne me venge 
» point en assassin, mais en homme d'hon- 
» neur. Maintenant que vous êtes en sûreté 
» et près de votre château , nous pouvons 
* vider nos débats ; je vous en laisse le maî- 
» tre. — Qui I moi , mon cher Vesins, lui ré- 
» pondit Régnier, que j'abuse ainsi de votre 
» générosité ! puis-je encore voir un enne- 
» mi dans mon libérateur ! O Vesins ! met- 
» tez le comble à vos bienfaits en me don- 
» nant votre amitié ». Il voulait se jeter 
dans ses bras; mais Vesins, au moment où 
il se montrait magnanime, affectait encore 
d'être insensible. « Adieu, lui dit-il, je vous 
» demande seulement de reconnaître que 
» vous m'aviez mal jugé ». Après ces mots , 
il s'éloigne de toute la vitesse de son che- 
val (i). 

(i) C'est à D'Aubigné , dans son Histoire univer- 
verselle , que Ton doit l'histoire de Régnier et de Ve- 
sins. Le même historien raconte ainsi la manière dont 
Merlin, ministre de l'amiral, se sauva du massacre. 
« Etant sur les maisons avec Téligni , et ne pouvant 
» le suivre à cause de sa- faiblesse et mauvaise vue , 
t» il se laissa cheoir dans un grenier à foin , entre le 
» tas et la muraille , se trouva la tête cachée de ce 
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Nous venons de respirer un moment ; 
mais il faut revenir au massacre de Paris; il 
faut tracer ou du moins indiquer des détails 
que vingt fois déjà j'ai voulu éviter, a Est-il si 
» nécessaire, me disais- je , de montrer que 
» la perversité humaine est sans limites ? 
» n'est-ce pas assez«de peindre le crime dans 

n qu'il avait fait tomber sur lui , et fut ainsi quelques 
>» jours; car il fût mort de faim, sans une poule qui 
» en ce temps lui vint pondre trois œufs en la main ». 

Voici d'autres détails du massacre , tiré de D'Aubi- 
gné : « Chappes, renommé au parlement, y mourut 
» ayant passé quatre-vingts ans. Loménie éteint aux 
» prisons, sa mort commandée par Lansac; et sa terre 
» de Vers vil les fut cause de ce commandement , parce 
» qu'elle était trop voisine de la maison du maréchal 
» de Retz. La demoiselle d'Y ver in , docte et aumô- 
» nière , nièce du cardinal Brissonnet , se sauvait en 
» religieuse ; mais , connue par ses mules de velours 
» cramoisi, la vie lui étant promise si elle voulait're- 
» noncer à sa religion , à son refus fut poignardée et 
» jetée en l'eau ; et comme la rivière la soulevait , on 
» courut de tous côtés l'assommer à coups de bâtons 
>» et de pierres. 

» Une fille , nommée Royan , ayant su qu'un sien 
» parent , et un autre gentilhomme de la religion » 
» qu'elle avait aimé naguères, étaient cachés dans 
» son logis, sauta sur un courtaud en homme, amena 
* les tueurs, et les leur ayant mis en main , s'en vint 
» vanter à la reine sa maîtresse ». 
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» sa Yage ? doit- on encore le montrer dans 
» ses jeux , dans sa joie » ? 

Mais l'histoire est inflexible et doit l'être. 
Elle n'obtient une parfaite confiance sur les 
beaux traits qu'elle met en lumière que sous 
la condition de ne rien déguiser dans les ac- 
tion? atroces ; elle ne dissimule pas , mais 
elle abrège ; enfin elle n'oublie point que la 
morale a pour son rempart le plus puissant 
le sentiment de l'indignation. 

Le peuple fêtait jeté sur les restes de Co- Férocilé dn r0i * 
ligni. On ne peut , sans blesser la pudeur, 
parler des mutilations qui furent exercées 
sur ce cadavre. Ensuite il fut traîné aux 
fourches patibulaires de Montfaucon. Le roi 
vint jouir de ce spectacle , et s'en montra 
insatiable. On ne concevait pas qu'il pût ré- 
sister à une telle odeur; pn le pressait de se 
retirer. Non j dit-il, le cadavre d'un enne^ 
misent toujours bon. 

Toutes les femmes de la cour étaient de- Des ,î e ™ n !! g dc 
venues d'autres Médicis. Les portes du Lou- 
vre étaient encombrées de cadavres*; c'é- 
taient ceux des gentilshommes protestans 
tués dans le château par les gardes du roi. 
Les femmes venaient reconnaître leurs traits, 
et ne montraient ni horreur ni pitié lorsqu'el- 
les rencontraient parmi ces illustres victimes 



la cour. 



D« TaVanes et 
autres chefs 
catholiques. 
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soit un parent , soit un frère , soit un homme 
qui avait goûté la volupté dans leurs bras. 
Voici le scandale le plus' atroce qui fut ja- 
mais donné. Il y avait peu de temps que la 
cour s'était occupée d'un procès intenté par 
la baronne de Pont à son mari, pour cause 
d'impuissance. Le baron de Pont était pro- 
testant , il fut tué sous les yeux du roi. Des 
femmes , monstres d'impudicité , vinrent 
examiner , à travers des monceaux de cada- 
vres, si le grief de la baronne de Pont était 
fondé. 

L'effroyable jeu de mots du maréchal de 
Tavanes égale l'infamie de l'action que je 
viens de rapporter. Les bras tout ensan- 
glantés, il courait les rues en s'écriant : *Sai- 
gnez y saignez; les médecins disent que la 
saignée est aussi bonne en ce mois d'août 
. qiiau mois de mai* 

Son fils, le vicomte de Tavanes, se féli- 
cite 9 dans ses mémoires , d'avoir sauvé la 
vie à quatre gentilshommes ; mais ceux qu'il 
cite paraissent, d'après le témoignage de 
presque tous les historiens, avoir été sauvés 
par le maréchal lui-même. S'il est ainsi , ja- 
mais un fils ne fît un plus indigne larcin à 
son père. 

Entre les bourreaux, les Guise, dit -on, 
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furent les moins impitoyables; mais ils 
avaient donné le signal et l'exemple du mas- 
sacre. Le bâtard d'Angoulême surpassa en 
férocité Gondi lui-même. Montpensier sou- 
tint son affreuse renommée ; le duc d'Anjou 
soutint la sienne. Montluc était absent. 

Dans le conseil qui précéda le massacre, !«•»»•"*" 

m. * ' manquent les 

on avait mis en question si Ton ne frapperait 
pas tous les Montmorenci, quoiqu aucun 
deux ne fut protestant ; mais le maréchal de 
ce nom > témoin du sinistre divertissement 
par lequel on célébra les noces du roi de Na- 
varre , avait mieux pénétré que Col^gni les 
projets de la cour, et s'était retiré à Chautilli, 
désolé de n'avoir pu vaincre la fatale sécurité 
de son parent et celle de ses frères Damville, 
Thoré et Méru. U se tint gardé militaire- 
ment dans son château. Le roi et ses corn-* 
plices sentirent combien U sejrait périlleux 
d'égorger les Montmorenci, lorsqu'il leur 
resterait pour vengeur l'aîné de leur famille, 
l'homme le plus considéré des Français. 
Montmorenci osa sortir de sa retraite pour 
faire enlever de Montfaucon les restes de Co- 
ljgni , et ne craignit point de leur donner 
pour sépulture la chapelle de Chautilli. Ce 
ne fut-là que le premier et le moindre des 

soin* que prit cet homme généreux pour 
u. a5 
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tromper l'espérance des auteurs du mas- 
sacre, 
a?!»"*» Le maréchal de Biron , depuis long-temps 
suspect aux catholiques, devait périr avec les 
protestant. Averti de son danger par Ta- 
vanes , il fit braquer deux canons à la porte 
de l'arsenal, dont il était gouverneur. Il 
sauva un assez grand nombre de protestans , 
qui eurent le bonheur de gagner cet asile. Le 
massacre continua le troisième jour ; il se se- 
ite,iW$ne rait ralenti dès le second, si un prétendu 
prodige n'était venu rendre des forces au fe- 
natisni^ : une aubépine, dans le cimetière 
des Innocens , venait de pousser des fleurs, 
quoiqu'on fût vers la fin du mois d'août. 
Ce phénomène de végétation n'avait rien 
de merveilleux , puisqu'on voit souvent 
l'aubépine fleurir quand elle est prêté à se 
sécher. D'ailleurs on avait pu facilement 
obtenir cet effet avec de la chaux. Aussitôt 
on s'écria que le ciel, par ce miracle, dé- 
clarait combien le massacre des protestans 
lui était 'agréable. Les fleurs nouvelles de 
cette aubépine n'exprimaient-elles pas que 
l'église, purifiée par le sang des hérétiques, 
allait redevenir plus florissante que jamais ! 
Le roi , la reine-mère , les princes , tous les« 
seigneurs assassins et leur suite vont en pro- 
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cession visiter l'arbuste miraculeux. On se 
disputait la faveur de couper les branches de 
l'aubépine sacrée , et ces reliques, conservées 
dans plusieurs maisons , y devinrent les mé- 
dailles du crime. 

Mais ce crime , le roi conviendra-t-il qu'il curi« ix 

' x reut rejeter son 

Ta conçu , qu'il l'a commandé , exécuté ? Il ? ri G e u L"J. lCT 
écrit le dimanche au soir aux gouverneurs, 
pour désavouer toute part à ce massacre. Sui- 
vant cette lettre, les Guise (i) ont excité une 
grande sédition à Paris , pour se dérober à 
la vengeance des amis de son cousin l'ami- 
ral. Aidés d'un grand concours de peuple , 
ils ont forcé la garde qui lui avait été donnée 
pour sa sûreté, et, après avoir tué le chef des 
protestons , ils ont égorgé un grand nombre 
de ses amis. Mais maintenant, parles soins 
du roi , la sédition est apaisée , le calme est 
rétabli. Il ordonne aux gouverneurs de pré- 
venir de pareils excès : ce Je suis dans mon 
» Louvre, f ajoute-t-il , avec le roi de Na- 
» varre , mon frère , et le prince de Condé, 
» mon cousin ; s'ils ont des périls à courir, 
» je les partagerai avec eux », 

(i) Le duc de Mayenne, qui depuis joua un rôle si 
important, paraît n'avoir été nullement le complice 
de ses frères dans tout ce qui regarde la journée de la 
Saint-Barthélemi. 

23. 
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Cet impudent désaveu du massacre con- 
fond autant l'imagination que l'énormité 
même de l'attentat. Il ne plut point aux 
Guise de ratifier, au péril de leurs jours , le 
mensonge du roi. La lettre écrite aux gou- 
verneurs et commandans de provinces est à 
peine partie qu'ils en ont connaissance ; ils 
se rendent au Louvre , et Charles apprend 
par les éclats de leur colère , qu'un souverain 
dépend toujours des sujets dont il a secondé 
les crimes. « A quoi veut -on nous réduire , 
» disent- ils? Si le roi rejette sur nous seuls 
» ce qu'il a voulu, ce qu'il a commandé, ce 
» qu'il a fait, pouvons-nous trahir la vérité 
» et la sainte cause qui devrait nous tenir 
» toujours liés étroitement? Quand notre 
» zèle nous porterait encore à nous dévouer 
» pour notre prince > laisserons-nous expo- 
» ses à l'horreur publique , et peut - être au 
» supplice les gardes suisses et françaises , 
» les compagnies bourgeoises qui ont mar- 
» ché avec nous de par le roi? Il faut plus, de 
» fidélité dans des engagemens tels que ceux; 
» qu'on a pris avec nous ». Les Guise lais- 
sèrent le roi abattu ', épouvanté. La reine- 
mère vint le trouver, et lui dit : « D'où vous 
» vient , mon fils , tant de faiblesse , après 
» avoir tant osé? Déclarer que les Guise 
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» ont pu égorger impunément sous vos 
j> yeux trois mille de vos sujets, et parmi 
m eux tant de personnages 'illustres, c'est 
» déclarer que Paris leur appartient, et 
» qu'ils régnent à votre place. On ne vous 
» croira pas ; vous tomberez dans le mépris. 
» Il est bien plus dangereux pour un roi 
n d'inspirer le mépris que la crainte. Vous 
» voulez rendre les Guise odieux, vous ne 
» faites que les rendre plus redoutables. 
» Avouez cette terrible justice exercée sur 
» les hérétiques , avouez le massacre de Pa- 
» ris , afin de pouvoir frapper tous les héré- 
» tiques du royaume, et de ne pas laisser à 
» deux qui viennent de tomber sous nos 
w coups une armée entière pour les ven- 
» ger » . Ce conseil , que suivit Charles IX , 
coûta la vie à quarante mille Français de 
plus. 

Le mardi, 26 août, le troisième jour du ^^j^ 
massacre, le roi, après avoir entendu la p wWiU - 
messe , vint tenir un lit de justice au parle- 
ment ; il était accompagné de ses deux frè- 
res, dti roi de Navarre et du prince de 
Condé , du duc de Montpensier, des ducs de 
Guise et d'Aumale. Dans son discours, pro- 
noncé d'un ton brusque et terrible , il accusa 
le chef des protestans d'avoir conspiré pour 
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le foire périr, lui , sa mère et ses deux frères. 
Il ne put appuyer d'aucun indice un peu 
vraisemblable cette allégation calomnieuse. 
Il déclarait avoir été forcé de recourir à des 
moyens violens et extraordinaires, pour 
réprimer ces attentats ; enfin il proféra ces 
mots : Tout s'est fait par mes ordres. J^ous 
connaissez vos devoirs; je vous charge de 
faire le procès à la mémoire du chef des 
rebelles, à tous ses adhérens et complices. 
Dans l'épouvante générale , on n'osait lever 
les yeux. Les magistrats étaient trop effrayés 
pour ne pas accepter la mission atroce qui 
leur était confiée. Le premier président, 
Christophe de Thou eut le malheur d'être 
l'organe de ses confrères , et de partager la 
terreur dont ils étaient frappés. Ah ! com- 
bien il en dut coûter à l'historien de Thou, 
d'être obligé de rapporter ce fatal moment 
de la vie de son père ! Le premier président , 
s'embarrassant de plus en plus dans l'apolo- 
gie d'un crime qu'il détestait, loua le roi 
d'avoir mis à profit cette maxime de Louis XI, 
qui ne sait pas dissimuler , ne sait pas. ré* 
gner. C'était indirectement démentir ce que 
le roi venait de dire sur la prétendue conspi- 
ration de Colîgni ; c'était rappeler que le roi 
seul avait formé une exécrable conjuration. 
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L'avocat général Pibrac, homme de bien, 
mais timide , loua l'inexorable justice du 
roi , sa piété courageuse ; mais il conclut en 
lui demandant s'il ne lui plaisait pas de faire 
cesser le massacre. Le roi en donna l'ordre* 
Le sang cessa de couler dans Paris; il ruis- 
sela dans le reste de la France. 

Je succombe à la fatigue de peindre ces NoM«c«a *. 

° x te des Montai»- 

horreurs. Les villes où le fanatisme immola ""H™™?" 

ou es commaii» 

le plus de victimes , furent Meaux , Orléans, nwïîSJroT^ 
Angers, Bourgesj Lyon, Rouen, Bordeaux, 
Castres et Toulouse. L'air fut infecté de 
l'exhalaison des cadavres; on ne pouvait 
plus boire les eaux putrides et ensanglantées 
du Rhône. D'après ce qu'estiment la plu- 
part des historiens , le nombre des hugue- 
nots tués le jour et à la suite de la Saint 
Barthélemi, fut de quarante à cinquante 
mille. Il en survécut un beaucoup plus grand 
nombre ; la plupart de ceux-ci durent la 
vie aux soins et à l'héroïque humanité des 
Montmorenci. C'est un grand titre de gloire 
pour cette illustre famille. L'aîné de ces frè- 
res dépensa des sommes immenses pour en- 
voyer des habits et des alimens aux proscrits 
qui erraient sur toutes les routes, et pour leur 
procurer des asiles. Damvflle , Méru et sur- 
tout Thoré , ne furent pas moins compatis- 
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sans. La plupart des -gouverneurs et com- 
m au dans qui résistèrent au* ordres d'une 
cour atroce étaient les amis et les partisans 
des Montmorenci. La cour se vengea par 
des disgrâces , et même par le poison et l'as- 
sassinat de la noble désobéissance de ces 
commandans ; ils moururent empoisonnés. 
Quel Français ne sait par cœur la lettre que le 
vicomte d'Orthe , commandant à Baïonne , 
écrivit au roi, « Sire, j'ai communiqué le 
» commandement de Votre Majesté à ses 
» fidèles habitans et gens de guerre de la 
» garnison» Je n'y ai trouvé que bons ci-» 
» toyens et braves soldats, mais pas un 
» bourreau. C'est pourquoi eux et moi sup- 
» plions très-humblement Votre Majesté de 
» vouloir bien employer nos bras et nos 
» vies en choses faisables ». Peu de jours 
après le vicomte d'Orthe mourut empoi- 
sonné. 

Le comte de Tende , commandant de la 
Provence, qui tint le même langage et la 
même conduite , mourut aussi d'une mort 
prompte et qui fut attribuée au poison. Le 
comte de Gordes , en Dauphiné ; Chabot- 
Charni, eu Bourgogne; Saint -Héran, en 
Auvergne; La Guiche, à Maçon, bravè- 
rent tous les» dangers pouf rester fidèles à 
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l'honneur et à l'humanité. Il faut joindre à 
ces beaux noms Jean Hennuyer, évêque de 
Lisieux, qui fit parler la religion contre 
le fanatisme; et Sigognes, gouverneur de 
Dieppe , qui , lorsqu'il reçut Tordre d'égor- 
ger les calvinistes, fit rassembler à Thôtel- 
de-ville tous les habitans sans distinction de 
culte , et leur parla en ces termes ; « Mes- 
» sieurs, cet ordre ne peut regarder que des 
» calvinistes rebelles et séditieux; mais, 
» grâce à l'Eternel , il n'en reste plus dans 
» Dieppe. Nous lisons dans l'Evangile , que 
» l'amour de Dieu et celui du prochain doi- 
» vent être, pour les chétiens, la loi et les pro- 
» phètes : profitons de cette leçon , qui nous 
est donnée par Jésus-Christ lui-même. 
Enfans du même Dieu , vivons en frères , 
et ayons les uns pour les autre» la charité 
du Samaritain. Tels sont mes sentimens ; 
j'espère que vous les partagerez; ce sont 
eux qui m'ont persuadé qu'il n'y avait 
dans cette ville aucun citoyen qui fût in- 
digne de vivre »* 
Henri de La Tour, vicomte d'Auvergne , 
eut une telle horreur de la journée de la 
Saint Barthélemi , qu'il se fit calviniste dans 
le moment où tous les calvinistes étaient 
poursuivis. 
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'Êiïkw u.° Les massacres ne cessèrent que pour faire 
place aux félicitations que s'adressaient en- 
tr'eux les bourreaux , aux panégyriques com- 
poses par de vils poètes et d'infâmes ora- 
teurs , enfin aux actions de grâce qu'on en 
rendit au ciel. Philippe II, à cette nouvelle , 
éprouva le seul mouvement de joie qu'il eût 
connu depuis la bataille de Saint -Quentin : 
seulement il parut regretter que le roi de 
Navarre et le prince de Condé eussent été 
épargnés , qu'on eût laissé échapper Mon- 
gomeri et plusieurs autres chefs, enfin, 
que le massacre n'eût pas été universel; 
mais il s'en consolait sans doute par la pen- 
sée qu'il y aurait de nouveaux troubles en 
France. • 

Pourquoi le siège pontifical ne fut-il pas, 
dans de si terribles circonstances, occupé 
par un nouvel Ambroise? Le jour où le pape 
aurait lancé contre Charles IX , sa mère et 
ses complices , des foudres trop méritées , 
eût honoré l'église , eût consacré la sainte 
humanité des lois de l'Évangile. Grégoi- 
re XIII , qui régnait alors , n'avait rien de 
la fougue de ses prédécesseurs ; 'mais il était 
faible , et il donna au monde chrétien le 
signal d'une sacrilège allégresse. Accom- 
pagné des cardinaux , il se rendit en grande 
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pompe a l'église de Saint -Marc, et y chan- 
ta un Té Deum. On prétend que, peu- 
dant qu'il se croyait obligé d'exprimer une 
joie barbare , il ne pouvait cacher ses lar- 
mes , et qu'il disait avec une pitié beaucoup 
trop restreinte : Qui m'assurera qu'il n'ait 
pas péri un grand nombre cTinnocens ? Le 
soir, on tira le canon du château de Saint- 
Ange. Le cardinal Alexandrin s'écria : Le 
roi de France m'a tenu parole* Le cardinal 
de Lorraine fit donner une somme de mille 
écus d'or au courrier qui lui annonça la 
mort de Coligni et des protestant ; ainsi se 
conduisirent les ministres de la religion qui 
pardonne. 

Toutes les félicitations de la cour de 2**?™} 1 ? 

diguation de la 

Rome, les processions, les cantiques, ne JS«. 4Angle " 
rendaient point de calme à lame de Char- 
les IX : on le voyait habituellement dans cet 
état de convulsion où l'avait jeté le premier 
son du tocsin ; ses lèvres étaient tremblantes, 
sa démarche frénétique , ses yeux roulaient 
du sang. Que devint-il , lorsqu'il apprit le 
«ombre et foudroyant accueil que la reine 
d'Angleterre fit à son ambassadeur Lamothe 
Fénélon, chargé d'excuser devant elle le 
massacre de Paris ? Ce ministre avait toute 
l'humanité , dont un de ses descendans de- 
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vait être le plus touchant organe ; il détes- 
tait les crimes dont on le condamnait à faire 
l'apologie. La reine voulut lui donner une 
audience publique , afin d'accabler de plus 
de confusion , de percer de traits plus déchi- 
rans son roi dans sa personne. A l'exemple 
d'Elisabeth , les seigneurs et les dames de la 
cour portaient de longs habits de deuil , la 
salle d'audience e'tait tendue de noir; tout 
gardait le silence ; pas un salut , pas un 
regard ne vint rassurer la contenance cfe 
l'ambassadeur de Charles IX. Il se sentit 
pour la première fois malheureux de repré- 
senter un roi puissant, malheureux d'être 
Français. Il lut l'apologie dont il était char- 
gé , en affectant de prouver par son ton qu'il 
n'en partageait pas les sentimens. Elisabeth 
honorait dans l'amiral de Coligni le plus 
grand homme de son siècle ; elle était rem- 
plie de ferveur pour le culte protestant; au- 
cun remords n'avait troublé son âme ( Ma- 
rie Stuart n'avait pas encore péri sur l'écha- 
faud ) ; elle avait rendu ses sujets heureux et 
tolérans comme elle. On juge de ce que dut 
être sa réponse ; elle fît tomber toutes les 
excuses de Charles IX , et n'y: vit que des 
calomnies contre ses victimes ; enfin* elle 



I1ÈGNE DE CHAULES IX. 365 

sembla traduire un roi couvert du sang de 
ses sujets au tribunal du roi des rois. 

La confusion qu'éprouva Charles IX, cb.TkTix« 
quand Fénélon lui fit part de cette terrible c ^' compi * 
audience, faillit être fatale au roi de Navarre 
et au prince de Condé ; il les fit venir, et , 
dans les termes les plus menaçans, les som- 
ma de ne plus différer leur abjuration. Hen- 
ri IV, qui se devait à la vengeance et au salut 
de ses frères, céda au bout de quelques jours» 
Le prince de Condé , par sa résistance , exci- 
ta tellement les fureurs de Charles , que le 
monarque l'eût percé de son épée, si la 
reine, sa jeunç épouse, n'eut arrêté son 
bras. Il renvoya le prince en prononçant ces 
mots : Messe , mort ou Bastille. Le ministre 
protestant Durosier, qui venait d'abjurer par 
la terreur du supplice , fut chargé d'opérer 
la conversion du prince , et celui-ci suivit , 
au bout de quelques jours , l'exemple du roi 
de Navarre (i). 

(i) Plusieurs historiens ont pris un soin extrême, 
pour atténuer l'horreur que doit exciter le massacre 
général des prqtestans en 1572; ils se sont attachés à 
le représenter comme le résultat ou d'une crainte lé- 
gitime , ou d'une colère soudaine. D'autres affectent 
le scepticisme sur la question de savoir si ce massacre 
fut prémédité- H me paraît certain que ce doute n'a 
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Le parlement de Paris suivait le procès 
contre la mémoire de l'amiral. Il ordon- 
na, par un arrrêt, que l'effigie de Coli- 

pu être sincère chez ceux qui ont pris une connais- 
sance exacte de ces événemens. La faiblesse et la par- 
tialité même de leur critique peuvent se colorer de quel- 
ques excuses ; ils ont cru qu'un exposé sincère et ri- 
goureux pourrait compromettre , soit la religion , soit 
l'autorité royale, soit l'honneur de la France , soit en- 
fin celui de l'humanité : de telles craintes sont pusil- 
lanimes. Les bienfaits, dont la religion est la cause di- 
recte et permanente , sont évidens aux yeux de l'esprit 
le plus philosophique ; c'est en diminuer l'impression 
que de taire les maux et les crimes dont elle a été le 
prétexte. Les bons rois ne sont bien jugés que par 
ceux qui comdamnent avec indignation les rois cou- 
pables. L'historien qui excuse la cruauté de Louis XI, 
l'atrocité de Charles IX , les turpitudes de Henri III , 
ne produira jamais qu'une faible impression en louant 
Philippe-Auguste, Saint-Louis, Charles Y, Louis XII 9 
François I er . , Henri IV, Louis XIV et Louis XVI. 
Dissimuler ce que firent les Français à une époque de 
dégradation et de démence , c'est obscurcir ce qu'ils 
ont fait dans les belles et longues époques oii de bon- 
nes lois, de sages monarques dirigèrent leurs aimables 
et brillantes qualités. L'histoire , qui fournit des bases 
aux observations des moralistes et des hommes d'état , 
doit montrer l'homme tout entier, et ne rien laisser 
d'idéal , de fantastique , dans le tableau des sociétés 
humaines. L'histoire n'offre plus de leçon lorsqu'elle est 
sans vérité. Deux écrivains peu estimés de nos jours, La 
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gni serait traînée sur une claie et pen- 
due aux fourches patibulaires de Montfau- 
con. Ses enfans furent déclarés ignobles, 

Popelinière et le P. Daniel , ont cherché à prouver la 
son- préméditation du massacre des protestans ; mais 
il échappe à l'un et à l'autre des aveux qui prouvent 
beaucoup contre leur opinion et même contre leur 
bonne foi. Tous deux parlent d'un entretien que la 
reine-mère eut avec le roi quelques jours avant l'as- 
sassinat de Coligni par Maurevel , et par conséquent 
avant les noces du roi de Navarre. Tous deux disent 
que le roi, qui jusqu'alors avait penché pour les pro- 
testans , fut ébranlé et changea de parti. Le sang-froid 
du P. Daniel , en racontant le massacre de Paris , et 
les phrases même , par lesquelles il tâche d'en adoucir 
l'horreur, ne sont propres qu'à la redoubler. Je trans- 
cris ici un passage qui fera connaître la tournure em- 
barrassée et artificieuse de cet auteur. 

« Les catholiques , qu'on avait eu jusque-là bien de 
» la peine à contenir par la rigueur des édits, se 
» voyant autorisés* par Tordre du prince , se jetèrent 
» sur les huguenots; et, animés par le souvenir et 
n par la vue des églises ruinées , des autels renversés , 
» des prêtres massacrés, se regardèrent comme les 
m exécuteurs de la justice de Dieu , pour venger tant 
» de sacrilèges sur ceux qui en avaient été les au- 
» teurs; et il s'en fît dans toutes les provinces un mas- 
» sacre épouvantable. 

» Meaux, Orléans, Troyes, Bourges, Angers, 
» Toulouse, Rouen et Lyon se signalèrent entre tou- 
» tes les autres, et se conformèrent à l'exemple que 
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vilains, roturiers, inle stable s. Le iîiemd 
jour, le parlement rendit un arrêt de mort 
contre deux chefs protestans , Càvagnac et 

» leur avait donné la- capitale du royaume; mais, en 
m divers autres endroits, les gouverneurs agirent plus 
» mollement» 

Il est vrai qu'un peu aprè>, le P. Daniel ajoute : 
« De nouveaux courriers furent dépêchés dans toute» 
» les provinces pour mettre fin à cette boucherie, 
» laquelle, lorsqu'on la considéra depuis de sang- 
» froid , fut blâmée et détestée 4Îe tout le monde m. 
Mais l'intention de cette phrase est de glisser le men- 
songe historique le plus révoltant. L'auteur , par ce 
moyen , croit pouvoir taire les témoignages de joie cjoe 
firent éclater particulièrement la cour de Borne et 
celle de Madrid , à la nouvelle du massacre de Paris. 
Aussi n'en dit-il pal un mot dans tout le reste du rè- 
gne de Charles IX. 

M. Anquetil lui-même garde de timides ménage-» 
mens. On dirait que sa pitié se partage entre les vic- 
times et le roi qui s'est décidé à. les frapper. 11 est 
même âes momens ou la faiblesse de son pinceau fait 
Tiolence à la morale. Voici contre Charles IX, ses traits 
d'indignation les plus forts : Le fougueux Charles , 
une fois livré à son caractère impétueux , ne connaît 
plus de bornes. Il dit un, peu après : Selon la coutume 
des caractères extrêmes , le jeune Charles , une fois 
con\>a\i\cu de ces m_ax.îme& i ne connut plu* de mode* 
ration, Enfin, il termine l'histoire -du règne de Char- 
les IX , par une conclusion que je ne puis.m'empéclier 
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Briquemaut, qui furent découverts dans 
l'asile où ils avaient échappé au massacre 
de la Saint Barthélemi. Ils furent condam- 

de trouver révoltante: Ce roi 9 selon lai , eut plus de 
bonnes que de mauvaises qualités. 

Que font le P. Daniel et M. An que t il pour arriver 
à un tel résultat? Ils ne veulent entendre parmi les 
témoins de la Saint Barthélemi , que ceux même qui 
prirent part au massacre j et ils donnent toute leur 
confiance à la relation de Tavanes, et à celle qu'on 
prétend avoir été dictée par le duc d'Anjou à Miron , 
son médecin. La partialité des victimes leur paraît 
évidente , et ils ne sont pas frappés de celle des meur- 
triers ! lis tiennent aussi beaucoup de compte de Quel- 
ques mots de Marguerite de Valois , qui nie égale* 
ment dans ses mémoires la longue préméditation du 
massacre, et veut qu'il n'ait été conçu que peu d'heure* 
avant son exécution. Cependant , rien de moins digne 
de l'histoire que le témoignage de cette princesse, 
qui ne dut rien connaître par elle - même , et à qui 
tout prescrivait de ménager sa famille. 

Charles IX , malgré la déclaration qu'il fit au par- 
lement de Paris , désespéra bientôt de faire' croire , 
soit à la France , soit à l'Europe , que les protestans 
avaient conspiré contre lui. Les catholiques les plus 
forcenés firent un reproche à la cour de ne pas décla«- 
rer publiquement par quelle suite d'embûches on 
avait amené Coligni à sa perte % c'était à leurs yeux 
un titre d'honneur dont on voulait maladroitement 
les priver. D'ailleurs la cour de Rome avait , par ses 
aveux , provoqué ceux du gouvernement français. Le 
II. 2$ 
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nés a être pendus ; l'exécution se fît aux 
flambeaux. Ce ne fut pas assez pour l'impi- 
toyable Charles IX. d'y assister, il y traîna le 

cardinal de Lorraine et le cardinal Alexandrin n'a- 
vaient pas caché qu'ils attendaient la nouvelle de celle 
victoire remportée sur les hérétiques , et' que le roi la 
leur avait promise. On avait frappé à Rome une 
médaille qu'on voit encore aujourd'hui. D'un coté 
est la tête de Grégoire XIII , et de l'autre un ange 
exterminateur qui frappe les huguenots; et pour 
exergue : Hugonotorum strages, 1572. Encouragée 
par les félicitations du saint siège, la plus coupable des 
cours souffrit avec beaucoup de complaisance qu'on 
la louât , non -seulement de ses pieuses cruautés , mais 
de ses pieux artifices. Quelques mois après , lorsque 
l'indignation générale de l'Europe fut .prononcée , et 
surtout lorsqu'on vit les protestans de France aussi re- 
doutables que jamais , la cour changea de plan; on 
n'osa plus insister sur la prétendue conspiration de 
Coligni , on se contenta de dire que la reine -mère et 
le duc d'Anjou, de concert avec le duc de Guise, s'é- 
taient chargés, sans la participation du roi, de faire 
assassiner Coligni par Maurevel ; qu'après le mauvais 
succès de cet attentat , ceux qui l'avaient conseillé , 
craignant la colère des protestans , avaient fait 
révéler au roi , par Gondi , leur complicité dans l'as- 
sassinat de Coligni , et l'avaient ainsi placé dans l'alter- 
native de laisser périr sa mère , son frère , ses meil- 
leurs amis , ou de. faire égorger les protestans j enfin v 
que Charles IX s'était décidé à ce dernier parti dans 
le conseil qui fut tenu le samedi soir aux Tuileries , 
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roi de Navarre et le prince de Condé. Au 
grand étoanement et à la joie extrême de la 
multitude , Briquemaut fit d'indignes efforts 

c'est-à-dire, trois ou quatre heures avant le massacre. 
Quoique par cette relation la reine-mère et le duc 
d'Anjou paraissent prendre sur eux presque tout le 
projet du crime , il est évident qu'ils cherchent à en 
diminuer l'atrocité. En effet, d'après cette supposition , 
on n'aurait voulu d'abord qu'attenter aux jours de 
l'amiral , et se mettre ensuite à l'abri des fureurs des 
protestans ; mais n'est-il pas évident que tout avait 
été disposé pour porter ces protestans à un parti ex- 
trême , afin qu'eux-mêmes fournissent un prétexte au 
massacre? Les gardes étaient entré* à Paris quelques 
jours avant le conseil du samedi soir. On avait donné 
à Coligni une garde toute composée d'assassins. Les 
compagnies des bourgeois étaient armées , et devaient 
se trouver prêtes au premier signal. Aurait-on pris de 
telles mesures sans la participation d'un roi très-iras- 
cible , très - violent , et qu'on aurait supposé encore 
plein de tendresse et d'affection pour Coligni ? Y oyez 
avec quel soin on avait écarté les principaux chefs du 
logis dé l'amiral ; quels motifs de sécurité on leur don- 
nait en paraissant vivement poursuivre Maurevel et 
ses complices 5 aveo quelle habileté on avait tenu tous 
ces chefs dispersés ; avec quelle promptitude on put 
assembler trente ou quarante mille assassins ; comme 
tous les quartiers leur avaient été habilement distri- 
bués, afin qu'aucun protestant n'échappât ! Est - ce en 
deux ou trois heures qu'on fait de tels préparatifs , et 
qu'on peut disposer des citadins , jusque*- là paisibles , 

24. 
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pour Sauver sa vie ; on prétend même qu'il 
offrît de convenir que Çoligni avait réelle— 
lement conspiré contre la cour. C'était un 

à s'armer de nuit pour venir égorger cinq on six mille 
hommes? A l'heure où l'on suppose que cette résolu- 
tion fut prise , tous les habitons de Paris auraient dû 
être livrés au sommeil. Comment les avertir, les ras- 
sembler, sans donner l'alarme aux victimes désignées ? 
Est-il concevable que Charles IX ait pu passer eu un 
quart d'heure, d'un intérêt sincère pour l'amiral et 
pour les protestons , au désir de le faire égorger avec 
tous ses compagnons? Quand on admettrait que la 
reine-mère, le duc d'Anjou et le duc de Guise eussent 
fait tous les préparatifs du complot avant de le révéler 
au roi , on ne concevrait pas qu'ils se fussent décidés 
à lui faire si brusquement une confidence si périlleuse. 
Ne devait -on pas craindre son naturel fougueux , sa 
juste indignation? La reine sa mère pouvait- elle se 
flatter de l'intéresser à ses dangers, au moment ou elle 
lui faisait part du projet le plus atroce ? Mais ce sont 
surtout les faits antérieurs qui font tomber cette sup- 
position. Aurait-on ainsi rassemblé les chefs des pro- 
testons , si on n'eut voulu les égorger tous à la- fois ? 
Quel homme de la cour eût osé concevoir un si vaste 
projet de massacre , si le roi n'eût tout autorisé de son 
nom ? Charles IX n'avait- il pas enfin , dans sa cour» 
dans son conseil , des hommes qui pussent l'avertir de 
trames si odieuses ? Non , je ne pense pas que Cathe- 
rine de Médicisse soit ainsi exposée à subir le supplice 
de Brunehaut. Eût-elle été sûre d'échapper aux ressen- 
ti mens de son fils , elle aurait eu tout a craindre pour le 
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des chefs protestans les plus signalé» par sa 
bravoure ; mais , comme il avait été cruel , 
il fut lâche à l'aspect du supplice. 

duc d'Anjou, cet objet de sa tendresse et de la haine pro- 
fonde du roi. On a dû être frappe de la facilité avec la- 
quelle avaient été écartés les obstacles qui s'opposaient 
au mariage du prince de Béarn et de Marguerite de Va- 
Jois. Quoi ! c'est le cardinal de Bourbon , homme pieux 
et sincère , qui montre des scrupules ! Et c'est le car- 
dinal de Lorraine , qui à Rome sollicite la dispense 
du pape , et qui l'obtient ! La fraude est ici manifeste. 
Si Rome avait fléchi , c'est qu'elle ajoutait foi à la 
promesse faite par Charles IX au cardinal Alexan- 
drin ; tous les écrivains qui vivaient à Rome , et qui 
communiquaient avec les cardinaux et le pape lui- 
même , parlent de cette promesse comme d'un fait 
certain. Ajoutons-y la fête menaçante donnée au roi 
de Navarre; la mort de Lignerolles et la cause présu- 
mée de cet attentat; les perfides protestations de Char- 
les IX envers la reine de Navarre; la manière dont les 
Guises s'écartèrent un moment de la cour pour y re- 
venir plus puissans ; les conférences de Blois ; la tra- 
hison qui , dans les Pays-Bas, fit manquer à Lanoue 
et à Louis de Nassau les succès de leurs brillantes 
tentatives sur MonsetValenciennes; l'embuscade où 
le corps Genlis fut taillé en pièces $ la modération 
suspecte avec laquelle le d.* d'Albe et Philippe II se 
plaignirent des secours donnés aux révoltés des Pays- 
Bas ; les négociations difficiles , les séductions adroites 
qui firent sortir Coligni de La Rochelle et l'amenèrent 
h h cour } la paix honteuse qui termina la troisième 
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Charles IX perdit bientôt sa féroce éner- 
gie. La cour était frappée de stupeur; les 
meurtriers s'accablaient de reproches. Pour 

.guerre civile j les entreprises tant de fois renouvelées 
sur les jours de Coligni • le complot du château de 
Noyers, pour s'assurer à la fois de l'amiral et du prince x 
de Condé ; les conférences de Bayonne ; enfin une lon- 
gue suite de meurtres évidemment autorisés ou com- 
mandes par la cour i voilà des rapprochemens qui ne 
permettent plus le doute. L'histoire ne pourrait être 
crue dans le développement d'aucun fait , si celui - ci 
était regardé comme problématique. 

Le rédacteur des Mémoires de l'Étoile et plusieurs 
autres écrivains prétendent que le projet du massacre 
fut conçu par • le cardinal de Lorraine , des l'année 
1 553 , au concile de Trente ; mais il est évident qu'on 
ne pouvait dès lors penser aux moyens d'exécution 
.que fournit le mariage du roi de Navarre et <de Mar- 
guerite de Valois , et il était bien difficile d'imaginer 
un autre prétexte pour- rassembler les protesta n s à 
Paris. Le cardinal de Lorraine, instigateur de plu- 
sieurs massacres qui avaient précède celui du 24 août 
1572, eût malgré son absence urie part évidente au 
complot de son neveu le duc de Guise. Ce fut lui- qui 
déprava de bonne heure le fils d'un héros magnanime , 
en lui persuadant qne.Goiigni aV ait fait assassiner son 
père , et que le ciel antor^ait tous les moyens par les- 
quels il pourrait le venger* Je suis obligé de faire ici 
.un nouveau reproche à M. Ànquetil , sur l'indulgence 
avec laquelle il juge le cardinal dé Lorraine. 1 Que de- 
vient l'autorité de. l'histoire, que xle vient la terreur 
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moi, disait Catherine de Medicis, je n'ai 
voulu qpe la mort de six huguenots* Guise 
et Ta vanes élevaient le nombre de ceux qu'ils 

des condamnations qu'elle prononce , lorsqu'un prélat 
artificieux , tracassier, sanguinaire , est ainsi jugé par 
M. Anquetil ? Voici les expressions de cet écrivain : 
Charles t car dînai lie Lorraine , ne fat pas un méchant 
profond , une âme noire f un esprit libertin , un cœur 
corrompu. Pour être en droit aVen porter ce jugement, 
il faudrait d'autres témoignages que ceux de ses enne- 
mis. Ce ne fut pas non plus un homme sans passions , 
sacrifiant tout à la religion, et supérieur aux fai- 
blesses humaines. 

Le nombre des* victimes du massacre de Paris et 
de ceux qui eurent lieu dans toute la France, est un 
grand sujet de contestation entre les écrivains catho- 
liques et protestons* Tavanes porte à deux mille le 
nombre de ceux qui furent massacrés à Paris ; La Po- 
pelinière ne le porte qu'à mille : ce sont -là, quoiqu'à 
des titres bien differens , deux témoins fort suspects. 
On n'a que trop vu pourquoi il ne convient pas d'en- 
tendre Tavanes sur ce terrible événement. Quant à 
La Popelinièr* , on s'indigne contre lni , en le voyant 
prodiguer des ornemens froids, recherchés, pleins de 
mauvais goût, dans le récit de pareilles horreurs. 
Les écrivains protestans estiment à cinq mille le nom- 
bre de ceux qui furent massacrés à Paris. Suivant h$ 
Mémoires de Sulli , le nombre de ceux qui périrent à 
Paris et dans les provinces fut de soixante* dix mille. 
Péréfixe , dans son Histoire de Henri IV, le fait mon- 
ter jusqu'à cent mille. Il n'y en eut pas à beaucoup près 
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avaient sauvés fort au-dessus du nombre 
de ceux qui avaient péri par leurs ordres 
ou par leurs coups. « C'était nous trahir, 
» leur répondaient d'autres chefs du mas- 
» sacre; c'était trahir Dieu et le roi que d'é- 
» pargner des hérétiques. Votre ambition 
» veut toujours se faire des créatures jusque 
» dans les rangs de nos plus cruels enne- 
*» mis. Si les hérétiques sont moins nom- 
V breux, la vengeance leur donne plus de 
» force. Coligni n'est plus; mais le roi de 
» Navarre et le pripce de Condë lui survi- 
» vent; bientôt ils s'échapperont de la cour ; 
» l'église a tout à craindre de pareils con- 
» vertis. 11 faut combattre encore ' , il faut 
» aller chercher sous les murs de La Ro- 
» chelle çt de Montauban tous ceux qu*ou a 
» laissé échapper de Paris , de la Provence , 
» du Languedoc, et de tant d'autres pro- 
» vinees. Les protestans sont moins troublés 
» dans leurs mesures que le roi dans les 
» siennes. Si la reine -mère est plus tran- 
>) » quille, elle n'est guère plus active. Depuis 
» que nous languissons, on nous hait da- 
im pareil nombre'd'égorgés; mais , si l'on tient compte 
des fugitifs qui périrent de faim et de. misère , et de 
ceux qui cherchèrent un asile chez l'étranger, la France 
dut perdre au-delà de cent mille habitans. 
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» Vantage , et l'on a presque cesse de nous 
» craindre ». 

Ainsi , cinquante mille Français égorgés 
ne paraissaient à ces hommes atroces qu'un 
coup d'état imparfait , que l'ébauche d'un 
massacre. La scélératesse aguerrie insultait 
au remords : les assassins cherchaient en- 
core le plaisir et ne le trouvaient plus que 
dans le vice. Les camps étaient infec- 
tés des mêmes désordres que la cour. Les 
Français réunissaient alors ce qu'offrent de 
plus hideux les peuples barbares et les socié- 
tés corrompues ; mais Henri IV existait , et 
le caractère français se retrouva. 

On pourrait compter le chancelier de J^aJ 
L'Hôpital parmi les victimes de la Saint £ i£i 
Barthélemi ; car ce jour le frappa d'une telle l5 7 3 - 
horreur, qu'il ne fît plus qu'appeler la mort. 
Elle vint à lui six mois après le massacre de 
Paris. Dès qu'il eut connaissance de tant 
d'atrocités : « Je reconnais , s'écria-t-il , les 
» conseils qu'on donnait au roi depuis loùg- 
» temps ; il faut mourir, quand on n'a pu 
» prévenir de tels malheurs. Les assassins 
» de l'amiral de Côligni s'approchent bien 
» tard de la demeure du chancelier de L'Hô- 
» pital ». Ses domestiques virirent lui ap- 
prendre qu'une troupe armée se dirigeait 
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d'Etampes vers sou château, ci Qu'on leur 
t» ouvre , s'écrie-t-il , qu'on ne leur oppose 
» aucune résistance , qu'on les conduise a 
» mon appartement. Si la petite porte rivst 
» hastante , ouvrez la grande. J'ai assez vu 
» le jour ». La femme , les fils , les domes- 
tiques du chancelier ne purent s'empêcher 
de désobéir à ses ordres ; ils tinrent les portes 
du château soigneusement fermées , et firent 
bonne garde. Une troupe d'assassins se pré- 
senta, et après avoir un peu délibéré, se re- 
tira. Quelques heures après, une autre troupe 
survint; le chef apportait au chancelier un 
sauf-conduit de la jreine-mère. Il paraît que , 
maigre son profond ennui de la vie , il vit 
avec quelque plaisir que la reine gardait un 
peu de reconnaissance die ses services, et 
qu'elle ne commettait pas un nouveau cri- 
me. On retrouve dans son testament l'éner- 
gie de son style et de son caractère. Il n'y 
exprime aucune opinion sur les deux sectes 
entre lesquelles il avait, avec tant de fermeté 
et si peu de succès T tenu la balance la plus 
judicieuse. On ne peut citer aucun homme 
d'état qui se soit plus élevé au-dessus de son 
siècle 2 on n]en peut citer aucun qui ait 
moins reçu le prix de ses soins courageux. 
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Michel L'Hèpital mourut le i3 mars i575> 
âgé de soixante- dix ans. 

Cependant , tout avertissait les auteurs t J™7amL c r 

1 5*1 • ■ * • Tape prêtaient 

du massacre qu ,11s avaient commis un crime i« «rmc*. 
inutile. La quatrième guerre civile s'allu- 
mait déjà ; les protestons , dans toute l'Eu- 
rope, s'excitaient à former une. croisade con- 
tre les assassins de Coligni. La reine Eli* 
sabeth armait de nombreux vaisseaux; les 
protestons de l'Allemagne levaient des trou- 
pes, qui cette fois cédaient moins à la cupidité 
qu'à l'indignation. Les villes impériales , les 
grands cantons de la Suisse songeaient à se 
défendre contre Philippe II et Charles IX, qui 
venaient de sceller leur alliance du sang de 
leurs sujets. Les calvinistes français, qui tout 
à l'heure fuyaient sur toutes les routes, et qui, 
exténués de fatigue et de misère, deman- 
daient qu'on leur donnât ou du pain ou la 
niort , avaient répria le$ armes, et dans tous 
les lieux où ils trouvaient l'appui de quelques 
vieilles ftmraiiles , ils se regardaient comme 
i invincibles. Trois viUçs surtout leur offraient 
des refuges: c'étaient Nîmes, Montauban , et 
surtout La Rochelle. Une faible bicoque , 
Sancerre , s'égalait par le désespoir héroïque 
4e ses habitâns , à ces puissantes cités. La 
cour se vit forcée, non, d'interrompre ses 
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plaisirs, mais d'en transporter le théâtre dans 

les camps. Le roi presque seul n'alla point 

chercher les combats. 

uhShSiÊ. Mais l'esprit d'aveuglement suit de près 

d« xi ;a à i5 7 3. j e cr i me- L e gouvernement, qui craignait 

que La Rochelle ne se donnât aux Anglais y 
commença par négocier avec les habitans , 
comme s'il eût été possible encore qu'on 
crût à ses promesses. Il en fit commencer le 
siège par mer au mois de décembre , dans 
une saison de tempêtes ; enfin l'armée assié- 
geante fut composée avec un imprudent mé- 
lange des auteurs du massacre de Paris, et de 
ceux qui avaient failli en être les victimes : 
elle était forte de près de quarante mille 
hommes, et l'on fut forcé de la renouveler 
souvent. Le duc d'Anjou, que Charles IX 
eût désiré voir humilié , la commandait , et 
il avait un ennemi mortel dans un autre de 
ses frères , le duc d'Alençon , prince qui , 
malgré des penchans vicieux , faisait profes- 
sion de détester des crimes auxquels il avait 
eu le bonheur de ne prendre aucune part , 
et qui enfin avait osé, même en présence de 
la reine , défendre la mémoire de Coligni. 
Venaient ensuite le roi de Navarre et le 
prince de Condé , prisonniers dans un camp 
où l'on voulait .employer leur valeur. La 
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joie de Catherine de Médicis eût été com-» 
plète s'ils avaient péri par les coups des pro- 
tes tans, auxquels dans leur cœur ils restaient 
toujours fidèles. Quoique bien instruits de 
ces dispositions de la reine, ils ne purent, 
même en combattant contre les Rochelois, 
s'abstenir du courage ; mais ils se dédomma- 
gèrent par de nombreux actes d'humanité. 
Les maréchaux de Biron et de Cosse, ces 
hommes si fermes dans l'honneur , devaient 
combattre à côté de Gondi , du bâtard d' An- 
goulème, de.Gonzague duc de Nevers. Le 
vice fit encore plus que la discorde pour la 
ruine de l'armée royale ; la plupart des offi- 
ciers et dçs soldats se réglèrent sur l'exem- 
ple du duc . d'Anjou : il n'y eut plus de 
frein à la dissolution des mœurs. Toutes les 
villes qu'on traversa dans une longue route 
étaient à la fois souillées par les débauches 
et désolées par les rapines de l'armée ca- 
tholique. Quand on fut sous les murs de 
La Rochelle , ■ on vit combien se battent 
mal des soldats qui viennent d'assassiner; 
mais les chefs étaient trop ambitieux pouir 
ne pas conserver leur bravoure : plus ils se 
détestaient, plus ils faisaient assaut de té- 
mérité; ils semblaient chercher de préfé- 
rence les périls inutiles. Le duc d'Aumale 



Lanoue à la 
tAte des Ro- 
cheloû. 



382 LIVRE VII, 

fut tué dès les premiers jours ; le duc de 
Guise et son frère , le marquis de Mayenne 9 
blessés peu de temps après. Rien n'avan- 
çait , on ne donnait que des or dres contrai- 
res : la discipline et ta patience , si difficiles 
à concilier avec l'héroïsme , régnaient par— 
mi les Rocheloïs ; ils avaient Landue à leur 
tête. Voidi sous quels singuliers auspices ce 
général protestant était entré dans la ville 
assiégée. 

Lanoue était dans les pays -Bas quand il 
apprit les massacres de Paris. Entouré de 
traîtres quori avait chargés depuis long- 
temps de le surveiller, il n'eût pas échappé 
k la mort si Charles IX n'eût fait défendre 
d'attenter à sé"$, jours; Bientôt il reçut l'or- 
dre de se rendre auprès du toi. Charles > 
tout en montrant qUelqtïé joie de revoir 
le seul protestant auquel il eût "fait grâce y 
tenait encore le glaive suir sa tête ; il voulait 
l'employer à vaincre la défiance de6 Roche* 
lois , et à leur persuader d'accepter une ca- 
pitulation qui leur laisserait la liberté' du 
culte et quelques privilèges. Comme lès Mé- 
moires de Lanoue ne sont pas continués jus* 
qu'à l'époque dont nous venons d'offiïr le 
tableau , il est impossible à l'historien d'ex* 
pliquer ce ~<jui se passa dans le cœurdecé 
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guerrier,- quand le roi le chargea d'une né-» 
gociation si suspecte. On ne sait quelle sorte 
d'engagement il prit avec le roi : la manière 
dont il les tint indique tous les scrupules 
d'un loyal chevalier. Cependant on est fâché 
que Lauoue se soit placé dans une situation 
où il dévenait si difficile de concilier tous 
les devoirs, H partit pour La Rochelle ; et à 
l'extrême surprise des habi tans, il s offrit à 
eux comme l'envoyé du roi qui avait tromr 
pé et fait assassiner Goligni. Ils conjurèrent 
un chef si intrépide de se donner tout entier 
à eux et de les commander dans la défensç 
.de la ville ; Lanoue ne se rendit à leur de- 
mande qu'avec la permission du roi; elle 
lui fut donnée sous la condition qu'il enga- 
gerait chaque jour les Rochelois à.jse sou- 
mettre. Il tint cette parole , et n'eu fut pas 
moins ardent à la défende de la place qui 
lui était confiée. Il en sortait avec quinze 
cents hommes pour attaquer une armée 
vingt fois plus nombreuse ; il élevait de nou- 
veaux retranchemens , réparait toute$ les 
brèches et se montrait l'ingénieur le plus 
habile, le capitaine le plus intrépide et le 
négociateur le plus fidèle. Mais malgré le 
succès et l'éclat de ses services , les n^inistres 
protestans étaient importunés de Fentendre 



V 



584 LIVRE Vîî, 

encore parler de capitulation ; l'un d'eux 
s'emporta jusqu a lui donner un soufflet; et 
Lanoue reçut avec un tranquille mépris cet 
outrage d'un homme étranger aux armes. 
Mais dans l'armée royale , on ne s'aperce- 
vait que trop combien la présence de La- 
noue prolongeait la résistance de La Ro- 
chelle. Le duc d'Anjou le somma de sortir 
d'une ville où il réussissait bien mieux com- 
me guerrier que comme médiateur. Lanoue, 
quoiqu'il eut tout à craindre des catholi- 
ques , qui avaient perdu presqu'une moitié 
de leur armée sous les remparts de la place 
qu'il défendait , s'empressa de quitter un. 
poste où sa probité était en opposition avec 
ses sentimens. On lui permit de vivre dans 
la retraite; mais, dégagé du p inexplicable 
serment , il sut se montrer ouvertement le 
j> vengeur de Coligni. 

concèdes Le principal espoir des Rochelois était 

Koèelois après Xi * • i • i 

hretraitede d aûfi tme flotte anglaise , qui devait leur 
amener ce même comte de Mongorneri, qui 
s'était échappé du faubourg Saint-Germain : 
ce secours fut repoussé par la tempête , pres- 
que la vue de La Rochelle. Ce contre- 
temps fut (fautant plus cruel pour les pro- 
testans , que le duc d'Àlençon , le .roi de 
Navarre et le prince de Condé , qui cher- 
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chaient toutes les occasions de s'échapper, 
ne purent gagner les vaisseaux anglais : heu- 
reusement on ne s'aperçut pas de leurs inu- 
tiles tentatives de fuite. Réduits à leurs pro- 
pres forces , affligés d'une disette cruelle , 
et souffrant plus encore de l'épuisement de 
leurs munitions, lesRochelois n'en restèrent 
pas moins obstinés à ne pas subir les lois 
des catholiques. En six mois ils avaient re- 
poussé vingt -neuf assauts : les femmes , les 
enfans concouraient à la défense des rem- 
parts. 

Pendant que les Rochelois se défendaient Si îîfi£ fTîi 
ainsi , les deux bourgs de Sanceroe et de Som- * T?' 
mières supportaient avec un courage digne 
de tout ce qu'on rapporte de Sagonte et de 
IVumance , d'effroyables extrémités dont on 
ose à peine offrir le tableau. Six cents sol- 
dats de milice , et à peu près cent cinquante 
paysans et quelques fugitifs des villes voi- 
sines défendirent quatre mois cette ville, 
contre un corps de six mille hommes com- 
mandés par La Châtre, gouverneur du Ber- 
ri. Avec des bâtons ferrés, ils tombaient sur 
les pièces de canon et les enlevaient sou- 
vent ; ils repoussaient tous les assauts ; leurs 
sorties étaient meurtrières. Quelque modèle 
de capitulation qu'on leur offrit; ils répon-» 

11. 25 
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daient : Non, nous ne nous rendrons pas , 
vu la saison sanguinaire. Du haut de leurs 
remparts démantèles , ils demandaient aux 
assiégeans , amibien ils avaient égorgé 
d'hommes dans les massacres de Paris, d'Or- 
léans , de Lyon : Cest ici qu'on se bai, leur 
criaient-ils, allez assassiner ailleurs. Sans au- 
tre artillerie que celle qu'ils avaient enlevée 
à leurs ennemis, ils les forcèrent de con vert- 
tir le siège en hlocus ; mais ici commença 
pour eux le comble des horreurs; ils furent 
réduits à la famine. Des alimens affreux 
( c'étaient quelquefois des ardoises broyées ) 
déchiraient leurs entrailles. Des fils, dit- on 9 
conjurèrent leurs parens de les tuer pour se 
procurer une nourriture. Tous les mémoires 
du temps attestent que le désespoir des ha- 
bitons de Sancerre alla jusqu'à l'antropopha- 
gie. Enfin le petit nombre qui restait de ces 
malheureux capitula et obtint, d'un ennemi 
çtonné de cet épouvantable héroïsme , sû- 
reté des biens et des personnes , et liberté do 
conscience. 

Sommières apposa le même genre de ré- 
sistance à un corps plus considérable; mais 
comment ne pas accorder ici de l'intérêt aux 
assiégeans même! c'était le maréchal de 
Damv&e qui les commandait , et des offi* 
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çiers, parmi lesquels il comptait plusieurs dç 
$es amis , partageaient ses sentimens d'hu- 
manité, son irrésolution, sou désespoir, 
^piudre leurs nobles bannières à celles des 
auteurs de la Saint Barthélemi ; contribuer 
&ux succès d'hommes qui ne pardonnaient 
jamais ; combattre dans la villç de Sommiè- 
rés des réfugiés , qui pour la plupart avaient 
dû la vie à leurs soins compatissant > c'était 
ira supplice affreux pour ces loyaux chev** 
liers j mais, pour ne pas seconder des hom- 
mes inhumains , fallait* il devenir des sujets 
rebelles? S'arma -t- on contre un roi çou- 
jttbie? voilà ce que pe demandaient entre 
eux Damville et s<mql beau -frère Fçix de 
Caudale- * Qu'auraient fait nos aïeu^ dans 
j> de telles circonstances ? disait Damville. 
fr — Ah ! no* aïeftx n'opt pas vu de tels 

* crimes. Je 9$ connais qu'un $alut potur 
D nous , répétait Foix de Candaje , c'est d? 

# nous hâter de mourir les amies à la main j>. 
Le lendemain dç cet entretien , Foix dç 
Caudale courut k h brèche et s'y fit tuer* 
Sommière^ capitula. Damville, en ména- 
geant cette généreuse cité, se rendit en- 
core pins suspect à lia cour ; mais elle n'o» 
sait plus punir les torts de ce genre. Lç 

(Inc d'Anjôii lui-même ven*i* d'#r« forcé 

a5. 
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d'accorder aux habitans de La Rochelle, 
non pas une capitulation , mais une paix qui 
divulguait aux yeux de l'Europe la faiblesse 
et l'incapacité militaire des auteurs de la 
Saint Barthélemi. 
Outettme * Quarante mille catholiques , nous disent 
i£?3. les écrivains des deux partis, avaient péri 
devant les remparts de cette ville , dont le 
principal espoir consistait dans la flotte an-' 
glaise et qui ne fut point secourue. Mon- 
gomeri fut chassé par le duc de Montpen- 
sier de Belle - Isle , qu'il n'occupa que peu 
de jours. Quand les ministres protestans , 
qui étaient réfugiés en grand nombre dans 
cette ville, voyaient les Rochelois abattus, 
ils leur racontaient quelques circonstances 
nouvelles des Matines de Paris : aussitôt on 
reprenait les armes en frémissant de rage; 
on courait aux remparts, aux portes, en in- 
voquant le Christ et Coligni; on tombait 
sur des soldats devenus moins braves depuis 
iqu'ils s'entendaient appeler bourreaux ; on 
revenait au temple sans essuyer le sang dont 
on s'était couvert dans le combat ; et qui pa- 
^ raissait une expiation offerte à des martyrs ; 
les ministres, en terminant leurs actions de 
grâces, disaient : « N'est -il pas doux "de 
w mourir après avoir vengé la religion, 
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» l'humanité et ses frères »? Les Roche- 
lois ne virent pas une seule fois l'enne- 
mi entrer dans leurs murs; et les catho- 
liques, en proie à la misère /frappes de 
découragement, ne pouvaient plus intimi- 
der les assiégés. Pour colorer une retraite 
humiliante , il fallut parler de paix , et se 
contenter dune satisfaction dérisoire. La 
Rochelle n'ouvrit point ses portes; mais elle 
consentit que ses magistrats vinssent deman- 
der au duc d'Anjou pardon du passé. On pro- 
clama une quatrième paix, et Charles IX 
promit encore une fois la liberté de cons- 
cience : il subissait toute la honte d'un crime 
dont il perdait les résultats. Mais revenons 
à Paris , ce sont des fêtes qui nous y appel- 
lent ; c'est Catherine de Médicis qui les or- 
donne; jamais elle n'y a déployé plus de 
grâce, d'élégance et de gaieté : ses vœux 
sont comblés ; le duc d'Anjou possède une 
couronne du vivant de son frère. 

Le roi de Pologne , Sigismond , le dernier 
prince de la famille de Jagellon , mourut le 
7 juillet 1572. L'Europe s'entretenait en- 
core des victoires de Jarnac et de Moncon- 
tour,. et croyait voir un héros dans le duc 
d'Anjou, qui les avait remportées k l'âge de 
vingt -un ans. L'aveugle renommée favo- 
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risa la brigué dé là «ouf de France peur 
ce prince. Ûù adroit négociateur, Jean dé 
M ontluc , étéqtté de Valence , avait déjà , 
eu sentent For et les promesses * gagtié un 
parti nombreux au duc d'Àiijou , lorsqu'on 
apprit mais avec des détail* confus le ntâé» 
Mcre général dés protestons en France, Ce 
parti eut alors honte- dé soft choix , mais 
fte voulut point céder au* factions con- 
traires. Les Polonais, sans paraître tou- 
chés d'une apologie que l'évêque de Va- 
lence , si long-temps Suspect d'hérésie , pu- 
blia en faveur du massacre dont il avait vu 
les approches , averti les victimes et fui lé 
Spectacle, exigèrent, pour prix de l'élec- 
tion , que le roi de France s'engageât à tié 
plus persécuter les protestans et à leur lais- 
ser la liberté de Conscience. Charles IX y 
souscrivit pour éloigner un frère qu'il cràir 
gnait; et ce fut -là une dés plus puissantes* 
causes de la quatrième paix. 
^Tu^^*" Quand les ambassadeurs de Pologne vin- 
rent annoncer an duc d'Anjou son élection, 
ils forent reçus par Catherine de Médicis f 
Comme ils auraient pu l'être dans une cour 
qui eut ignoré la haine et la vengeance, et 
n'eût été occupée que de faciles plaisirs. On 
admira surtout un ballet où les damefi de la 
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reine représentèrent les provinces de Fran- 
ce, désignées par leurs principales produc-» 
lions; mais, dans la parure de ces dames, 
on pouvait reconnaître les dépouilles do 
plusieurs proscrits ou celles de leurs épou- 
ses. On songeait à des seigneurs qui auraient 
du se trouver à ces fêtes : ils avaient péri 
dans la journée de Saint Bartbélemi (i). 

Aux époques d'une extrême dissolution ^ *£™£ fc 
deux causes , en apparence fort opposées/ E£ 
l'incrédulité et la superstition , viennent as- 

(i) Voici la description que donne Brantôme de ce 
ballet : « Les seize dames représentaient les seixe^pro- 
>f vinces de France, avec la musique la plus mélo* 
» dieuse qu'on eût su voir ; e% après avoir fait , dan* 
» un roc tout argenté , où elles étaient assises dans 
» des niches en forme des nuées, le tour de la salle 
» pour parade comme dans un camp , et après s'être 
m bien fait voir , elles vinrent toutes à descendre du 

* roc, et s 'étant mises en forme d'un petit bataillon 
»v bizarrement inventé , les violons , montant jusqu'à 
» une trentaine, sonnant quasi an air de guerre fort 

• plaisant, elles vinrent marcher sous l'air de ces vio- 
» lens; et , par une belle cadence , sans en sortir ja- 
» mais, s'approchèrent et s'arrêtèrent un peu devant 
» leurs majestés j et puis après dansèrent leur ballet 
»' si bizarrement inventé, et par tant de tours , «con- 
» tour» et détours , d'entreïacemens et mélanges , a£» 
» frontemens et arrêts , qu'aucune dame ne faillit 
» jamais de tourner à son tour ni à son rang, s si bien 
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surer la paix du crime. Qu'importe pour 
quels objets on conserve de la croyance 9 
quand l'incrédulité est arrivée jusqu'à mé- 
connaître la morale ? La véritable religion 
des âmes perverses est le fatalisme ; elles 
échappent au remords en voyant tous leurs 
attentats écrits dans le ciel. Les hommes les 
plus recherchés dans la cour de Charles IX f 
après la Saint Barthélemi , c'étaient les de- 
vins et les astrologues. Ils étaient accou- 
rus de l'Italie pour venir offrir à de grands 

» que tout le monde s'ébahit que par une telle con- 
» fusion et un tel désordre jamais ne défaillirent leurs 
» ordres, tant ces dames avaient le jugement solide et 
*» la retenue bonne , et s'étaient si bien apprises ; et 
» dura ce ballet bizarre pour le moins une heure ; 
» lequel étant achevé , toutes ces dames , représentant 
» lesdites seize provinces que j'ai dites, vinrent k 
» présenter au roi , à la reine , au roi de Pologne , à 
»> monsieur son frère, au roi et à la reine de Navarre, et 
» autres grands et de France et de Pologne , cliacun 
» à chacune, une plaque toute d'or, grande comme 
» la paume de la main , bien émaillée , et gentiment 
» enouvrée , ou étaient gravés les fruits et singulari- 
» tés de chaque province , en quoi elle était plus fer- 
» tile; comme la Provence, des citrons et oranges; 
» la Champagne, des blés; la Bourgogne, des vins 5 la 
» Guyenne, des gens de guerre , grand honneur certes 
» pour la Guyenne; et ainsi consécutivement de 
v toutes les autres provinces ». 
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coupables des purifications sacrilèges. On 
ne se correspondait plus que par des si- 
gnes mystérieux; on composait des phil- 
tres , qui n'étaient que des essais d'empoi- 
sonnemens. L'art des alchimistes ajoutait 
encore à ce honteux désordre de l'esprit. 
Tout mérite, tout savoir disparaissait devant 
les connaissances occultes; à peine remar- 
qua -t- on en France l'immortel Le Tasse, 
qui, déjà élevé au comble de la gloire par 
son poème de la Jérusalem délivrée , et déjà 
persécuté , était venu chercher du repos en 
France. On comblait de présens les Ruggie- 
ri /les Grandri, hommes infâmes, ministres 
de toute espèce de corruption. La férocité , 
dont on avait contracté l'habitude , régnait 
jusque dans les plaisirs. L'amour avait per- 
du ses plus pures délices , ses plus nobles 
inspirations, et se signalait par les trans- 
ports forcenés de la jalousie. Des billets , 
dans lesquels on imitait mal le langage de 
la passion , étaient tracés avec du sang. Les 
gentilshommes formaient de véritables com- 
plots d'assassins contre un mari jaloux ; et 
bientôt , jaloux à leur tour, ils s'arrachaient 
la vie pour la possession de l'objet le plus 
méprisable. 

La noblesse française apprenait publique- 
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ment à tnanier le poignard. Il était aussi 
facile de se procurer l'adresse d'un empoi- 
sonneur, d'un assassin gagé , que celle des 
hommes voués aux professions les. plus 
honorables. C'était la coutume, lorsqu'on 
avait résolu la mort d'un ennemi , de s'y 
préparer dans une opération magique et 
de percer son effigie* Quelques hommes 
avaient rédigé un code pour l'assassinat ; 
suivant la nature des torts qu'on avait à 
venger, on donnait une mort plus ou moins 
lente , plus ou moins atroce. Celui qui tuait 
son supérieur était tenu d'y procéder avec 
quelque forme de respect. Un mari ne de» 
vait pas employer le ministère de ses servi- 
teurs pour tuer sa femme, surtout lors- 
qu'elle était d'une condition supérieure à la 
sienne ; avant de la frapper, il s'excusait au-» 
près d'elle sur la nécessité de venger son 
honneur. 

Les duels , qui n'avaient jamais été plus 
multipliés, étaient des combats à toute ou- 
trance : les témoins y prenaient autant de 
part que les champions. Ceux qui succom- 
baient mouraient en baisant des scapulaires 
et le portrait de leurs maltresses. L'amitié , 
quoiqu'elle fût cimentée par les plus péril- 
leuses épreuves, était toujours suspecte d'in- 
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fattiie* ï^e deuil même d'ua ami était poussé 
à uii degré si extravagant , qu'il devenait 
une profanation d'un noble sentiment , ou 
plutôt l'indice d'tm dérèglement mons- 
trueux : il fallait dariâ ce cas imiter, ou plu* 
tôt surpasser le désespoir d'un amant qui 
perd celle qu'il àifciè. Si l'on demande com- 
ment les tribunaux pouvaient laisser impu- 
nis tant de désordres et de meurtres, c'est que 
dès les premières informations on remontait 
jusqu'à de grande personnages > acteurs de la 
Saint Barthélemi. Ou ne pouvait plus punir 
au nom du roi ceux qui avaient commis avec 
te roi lui-même le plus grand des crimes. Ces 
ëôupablefc puissans ne périrent que par les 
coups qu'ils se portèrent eux-mêmes : l'a- 
mour du sang les poursuivait. C'est une 
faussé opinion que de rapporter au règne de 
Henri III et à Son Caractère personnel , Cette 
épouvantable perversité : elle naquit du msfr 
sacre des protestâns. Aucun des hommes qui 
purent y pf end*ë part ne fat depuis exempt 
de frénésie. Par le fraeàfe de leurs plaisirs , 
on aurait pu croire qu'ils étàieïit pârvefcué k 
s'étourdir sur lettrt remords ; mais là nature 
même de ces plaisirs montrait en ëttx des 
hommes qui avaient besoin de fair leur 
conscience : la plupart d'entr'eux firent $er- 
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vir, à tous les crimes qu'il leur plut de com- 
mettre , les indulgences qu'ils avaient reçues 
de Rome. 
rof arrwï C'était le duc d'Anjou qui donnait l'exem- 
cnSE"*" * pie de ces dérèglemens. Il séduisit la prin- 
cesse de Condé ; jamais il n'y eut un plus 
révoltant adultère. Une princesse jeune et 
belle trahissait un époux vertueux , un hé- 
ros, un homme sur qui la cour tenait tou- 
jours le glaive levé , pour un prince souil- 
lé de sang , avili par des penchans infâmes. 
Le roi de Navarre ne pouvait ignorer les 
scandaleuses infidélités de sa femme. Qu'il 
lui tardait de pouvoir sortir d'un séjour 
si détestable ! Henri de Condé ne pouvait 
dissimuler ses chagrins; Henri de Béarn, 
quoique plein de franchise, réussissait mieux; 
à cacher les siens. Habitué par la reine 
sa mère à se considérer comme l'espoir 
des protestans, jamais au milieu des dan- 
gers et des plaisirs il ne perdit de vue les 
intérêts de la France. 11 ne se considérait 
pas seulement comme le chef des sectaires 
opprimés, mais comme celui de tous les 
gens de bien. En vain l'entourait - on de 
délateurs, en vain surveillait*- on, avec la 
plus sombre inquiétude , les relations qu'il 
pouvait conserver, soit avec des hommes de 
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son parti , soit avec des loyaux catholiques : 
il était pour les uns et pour les autres le re- 
présentant de l'honneur français. Sans con- 
verser beaucoup avec les Montmorenci , il 
comptait sur eux comme sur ses alliés natu- 
rels. Ce fut avec un plaisir mêlé de crainte 
qu'il se vit recherché par un frère du roi , 
le duc d'Alençon. Ce prince annonçait une 
âme faible et un esprit borné ; mais , soit 
par jalousie contre son frère le duc d'An- 
jou , soit par un enthousiasme naturel à un 
jeune homme , il s'était montré plein d'ad- 
miration et de respect pour Goligni. Seul , à 
la cour, il avait osé pleurer sa mort et s'in- 
digner contre le massacre des protestans. La 
reine sa mère avait cru changer ses disposi- 
tions, en lui montrant un mémoire dans le- 
quel Coligni conseillait au roi de le traiter 
avec quelque sévérité. « Que dites- vous, 
)) avait-elle ajouté , du dévouement d'un tel 
» ami? — Cet écrit, répondit le jeune prince, 
» me prouve que le roi a perdu dans l'amiral 
v l'ami le plus sincère » . Déjà il avait trop bra- 
vé la reine pour ne pas craindre son ressenti- 
ment. Ce fut au camp de La Rochelle qu'il se 
lia étroitement avec le roi nie Navarre et le 

r 

prince de Côndé. Les trois princes, comme 
ïiôuis venons de le voir, avaient formé le 
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projet de s'échapper dç l'armée royale pour 
se rendre à bord de la flotte anglaise. {!$ 
l'attendirent sur le rivage; mais des vents 
contraires l'ayant repoussée , ils craignirent 
d'expier cette inutile tentative. Le duc d'An* 
jou n'en fut pas instruit; ou cette fois, çmu 
d'un sentiment de pitié , il garda 1$ silence» 
Les princes , revenus à la cour, continuè- 
rent de correspondre enir'eux; niais c'était 
par le moyen d'intermédiaires dont le roi 
de Navarre n'avait que trop 4e sujets de se 
défier. Deux d'entr'euy étaient un gentil 
homme nommé Lamelle, et un Italien nota* 
me Coconas , qui J'un çt l'autre avaient porté 
les ordres de la cour, pouf taire massacrer 
les protestons dans les provinces; ma troi^ 
sième étaitHuggjiçri , qyi, par fcç prQmeS-r 
ses de l'art divinatoire , s'était rendu cher à 
Catherine de <Medi<?is : fcjie lavait placé au- 
près de son troisième fils coiitf&ç un espion; 
gagné par quelques samnptes, il devint fas*- 
pion du fils auprès de la mère. 
tJlXST Cependant l'opinion élevait , e& frayi* 
KL* rcd0BU " ce 9 un W terrible contre Charles iX e* 
i5 ? 3 - sa conr. Les huguenots, dé@9?& Fannée 

précédente, voyaient Jew %a# W grossi* 
par l'acceçsiçfn d& tous les homnfces sénn» 
iiibles à i'bonfeeur; Us agiss&eat avec plu» 
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d'ensemble, parce qu'ils avaient dans le roi 
de Navarre un chef habile et tendrement 
chéri; ils mettaient du secret dans leurs 
assemblées, de la force dans leurs écrits, 
de l'audace dans leurs résolutions. De jour 
en jour ils déconcertaient davantage une 
cour qui , ne pouvait concevoir qu'ils exis- 
tassent encore. Les savans et les juriscon- 
sultes d'Allemagne leur prêtaient d'utiles 
secours. Ces publicistes , dans des écrits 
composés en latin et lus de toute l'Eu- 
rope , mettaient en question si des sujets 
chrétiens pouvaient persévérer dans leur 
obéissance envers un roi dont les crimes 
auraient égalé ou surpassé ceux de Néron. 
Dans ce temps-là, Michel Montagne contri* 
bua beaucoup à fortifier un parti qui , mal- 
gré ses erreurs , devait un jour sauver la mo- 
narchie. Ce ne fut point par la publication 
de ses ouvrages que Montagne, rendit cet 
important service : leur profonde et brillante 
sagesse n'aurait rien pu encore sur des âmes 
agitées de passions si violentes; mais, en- 
traîné par Je désir de faire honorer la mé- 
moire d'un ami qu'il avait perdu , il publia 
le Traité de la Servitude de La Boëtie. Mon- 
tagne ne nous dit point qu'il fit en cela un 
acte couragpux ; mais quand 01^ lit cet ou- 



400 LIVRE Vit, 

vrage énergique , quand on se représente l'é- 
poque où il parut , enfin quand on voit dans 
l'histoire du président De Thou le puissant 
effet qu'il eut sur l'opinion, on sent que 
Montagne voulut se dévouer aux mêmes 
périls qu'aurait courus La Boëtie lui-même. 
^lîT** Qui eût jamais pensé que les protestans 
pussent, le 24 août i5j5, anniversaire de 
la Saint Barthélemi , demander au roi une 
vengeance éclatante des meurtres de cette 
journée? Toute l'autorité d'un gouverne- 
ment tyrannique ne put empêcher que ce 
jour -là ils ne se réunissent en grand nom- 
bre dans toutes les villes qui étaient leurs 
principaux refuges. C'était à Montauban que 
s'était tenue leur assemblée principale ; ils s'y 
étaient présentés en deuil ; la salle était ten- 
due de noir. Pendant long-temps on médita , 
on pleura, sans faire entendre aucun chant 
religieux, sans commencer la prière commu- 
ne , sans proférer une seule parole. Les mi- 
nistres firent ensuite une touchante commé- 
moration des martyrs de la Saint Barthélemi, 
et rédigèrent une requête au roi , ou ils lui 
demandaient plus de privilèges et de garan- 
ties que Condé et Coligni n'auraient pu le 
faire lorsqu'ils assiégeaient Paris. Il se trou- 
va trois chefs assez intrépides pour aller U 
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présenter au roi : ils se nommaient Jolet , 
Philippe et Chavagnac. Le roi les reçut à 
Ville rs-Coterets, rougit et garda le silence. 
Lia reine -mère seule se montra ouverte- 
ment offensée de leur audace ; mais la poli- 
tique lui prescrivait de différer sa vengeance. 
On se contenta de les renvoyer à Damville , . 
gouverneur du Languedoc , et qu'on savait 
bien être leur protecteur secret. 

Un nuage affreux s'était élevé entre <?ette wïïj^^ 
reine et son fils. Après avoir semé l'or pour m *** 
procurer une couronne au duc d'Anjou, 
elle mettait tous ses soins à différer son dé- 
part. Les prétextes qu'elle imaginait ne 
pouvaient tromper un roi soupçonneux 9 
qui lui ressemblait trop pour ne pas de- 
viner ses motifs. Cette tendresse immodé- 
rée n'indiquait -elle pas un désir de voir 
le duc d'Anjou régner, non en Pologne , 
mais en France ? Charles IX sortit de sa lan- 
gueur par le plus terrible éclat de colère. 
Combien Catherine de Médicis ne dut -elle 
pas frémir, quand elle l'entendit lui décla- 
rer, avec d'épouvantables juremens, qu'il 
fallait que son frère ou lui sortit du royaume ! 
Quelles furent les suites des alarmes qu'elle 
éprouva....? Le récit de l'historien De Thou 

prend ici la couleur la plus sombre ; mais , 
il. 36 
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après avoir excité le soupçon , il s'arrête , il 
se trouble , comme un honnête homme qui 
craint non -seulement d'affirmer, mais de 
trop Êiire entendre un empoisonnement qui 
n'est pas prouvé. 
au «ÎÎK1 wi « La reine - mère céda : le roi de Pologne 
^i'jwT*" partit. Charles IX , qui triomphait de son 
départ, voulut le reconduire Jusqu'à la fron- 
tière ; mais il fut obligé de s'arrêter a Vitri- 
sur- Marne : des douleurs d'estomac et de 
poitrine qu'il éprouvait , soit depuis ce voya- 
ge , soit quelques mois auparavant ( les his- 
toriens ne sont pas d'accord sur ce point ) , 
le jetèrent dans un malaise insupportable , 
qu'augmentait le trouble de son âme. La 
reine n'en continua pas moins de recon- 
duire son fils jusqu'à la frontière ; elle ne 
cessa de lui prodiguer les témoignages .de 
la plus vive tendresse; elle le serrait dans ses 
bras , et après lui avoir dit vingt fois adieu , 
revenait encore le presser sur son cœur et 
baignait son visage de larmes. Est-ce donc 
qu'une pareille âme pouvait connaître l'a- 
mour maternel dans sa pureté , dans ses tou- 
chantes faiblesses ? Non , Catherine de Mé- 
dicis, entre deux fils qu'elle avait pervertis, 
craignait celui qui, né violent et farouche, 
semblait toujours la menacer, même en lui 
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obéissant, et préférait pour le seul intérêt 
de son ambition un prince qui, toujours 
faible au milieu des vices et même des cri- 
mes , lui promettait un pouvoir plus long 
et plus absolu. Dans le désordre où la jetait 
cette scène d'adieux , elle dit à son fils , en 
l'embrassant pour la dernière fois : Partez , 
mon fils 9 vous ne resterez pas long "temps 
en Pologne. Sans doute elle croyait n'avoir 
point été entendue ; mais des courtisans pla- 
cés près d'elle recueillirent ces paroles. Etait-* 
ce un triste présage , était - ce une affreuse 
révélation ? 

Le nouveau roi de Pologne ne traversa 
point sans inquiétude l'Allemagne , où son 
nom était détesté, ainsi que celui de son 
frère. Dans plusieurs châteaux où il passa , 
il trouva de magnifiques préparatifs faits 
pour le recevoir ; mais les maîtres s'étaient 
absentés. L'électeur palatin l'avait attendu , 
il ne négligea rien pour satisfaire un hôte 
d'un si haut rang ; mais , à la fin du repas , il 
le conduisit dans une galerie où étaient les 
portraits de plusieurs hommes célèbres ; il 
s'arrêta devant celui de Coligni ; Henri dé- 
tourna la vue. L'électeur palatin , sans pa- 
raître s'apercevoir de son ttouble , ou plutôt 
pour l'augmenter et pour en jouir, continua 

36. 
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de regarder le portrait avec attendrissement. 
« C'était-là un grand homme, dit-il ; jamais 
)) aucun Français ne fut plus zélé pour la 
» gloire de son pays. Il aimait son roi , il 
» lui donnait de salutaires conseils : en le 
» perdant , le roi de France a tout perdu ». 
Henri baissa les yeux : il éprouva plus d'un 
affront semblable parmi les Polonais, qui lui 
avaient décerné une couronne. 
a£ â Ïaub/oÎ. Le duc d'Alençon voyait le roi son frère 
atteint d'une maladie qu'on jugeait mor- 
telle , parce qu'elle avait éteint toute la vio- 
lence de son caractère. Il ne désespérait pas 
de disputer le trône au duc d'Anjou , au- 
quel il ne serait pas facile de quitter les Polo- 
nais pour venir régner en France. La faveur 
des pro tes tans, qu'il avait méritée, en ne se 
joignant pas à leurs assassins, et en donnant 
de généreux regrets à Coligni , la faveur plus 
puissante encore des seigneurs catholiques 
qui avaient pris la résolution de s'interposer 
désormais entre les bourreaux et les victi- 
mes , les avances qu'il recevait , tantôt des 
confédérés des Pays-Bas , tantôt de là reine 
Elisabeth y animaient son ambition sans éle- 
ver son âme. Jaloux de son frère le roi de 
Pologne , il l'était presqu'autant du roi de 
Navarre , lors même qu'ils concertaient en- 
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semble les moyens de se soustraire à leurs 
ennemis communs. Le duc d'Àlencon crai- 
gnait de rester sous la puissance d'une mère 
habile à deviner toutes les intrigues formées 
contre son autorité et prompte à les punir. 
Échappé de la cour, il mettrait tous ses soins 
à convoquer une assemblée d'états géné- 
raux , où son parti serait tout-puissant , si 
d'un côté les protestans reprenaient les ar-> 
mes , si de l'autre les Montmorenci , les 
Cossé , les Biron , se déclaraient pour là li- 
berté de conscience ; mais il s'en fallait de 
beaucoup que le duc d'Alencon suivit ce 
plan d'une manière invariable. Son carac- 
tère inquiet et sans vigueur, son esprit fai- 
ble et crédule lé mettaient à la merci de ses r 
jeunes confidens , et des astrologues ou de- 
vins dont il formait son conseil. Quelquefois 
il voulait partir pour se mettre à la tête des 
confédérés des Pays-Bas j d'autres fois , il as- 
pirait à obtenir la main de la reine d'Angle- 
terre. Après avoir pris, avec le roi de Na- 
varre, des engagemens, dont la révélation 
les eût perdus tous deux, il lui disputait avec 
plus d'arrogance que de succès le cœur 
d'une femme de la cour, madame de Sauve. 
Il reprochait à ce prince de ne pas lui pré- 
senter des partis assez vigoureux y et dès 
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qu'il s'agissait de prendre des mesures, il 
était livré au repentir et surtout à la peur. 

„ Son irrésolution et sa faiblesse empêchèrent 
le parti qui était obligé de le recevoir pour 
chef, d'agir avec vigueur. Les catholiques 
d'un zèle ardent, ou plutôt d'un zèle fé- 
roce , appelèrent ce parti intermédiaire les 
politiques. A des hommes emportés la mo- 
dération ne parait qu'un froid calcul ; elle 
est pourtant le résultat des sentimens les 
plus élevés ; c'est par une magnanimité 
naturelle, c'est par l'instinct d'une pitié 
courageuse et sublime qu'on vient se pla- 
cer entre des combattons acharnés , au ris- 
que de se rendre l'objet de leurs communs 
ressentimens. Les quatre frères Montmo- 
renci , les maréchaux de Biron et de Cossé , 
le «duc de Bouillon et le vicomte de Tu- 
renne, voulaient rester les sujets fidèles, 
mais fiers , d'un roi coupable. Ils aimaient 
le roi de Navarre plus qu'ils n'avaient aimé 
Coligni même, parce qu'ils voyaient en lui 
plutôt le chef des Français qu'un chef de 
sectaires ; mais leurs vues étaient indéter- 

; minées ; ils se lassaient de donner au duc 
d'Àlençon des conseils qui n'étaient suivis 
qu'un jour; ils attendaient, pour entrer dans 
un parti , qu'il y eût un parti de l'honneur* 
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Cependant Lanoue croyait que le temps 
des ménagemens était passé ; il venait dètre 
rappelé par ces mêmes Rochelois , que son 
esprit de conciliation avait importunés. Leur 
haine contre la cour était animée plus que 
jamais par la découverte d'un complot qui 
avait pour objet de livrer leur ville aux 
troupes du roi : c'était Catherine de Médi- 
cis qui avait ourdi ce complot , de concert 
avec des aventuriers , dont plusieurs étaient 
Italiens et devins de profession. L'un d'eux , 
attiré par l'appât d'une récompense, trahit 
ses complices. Les Rochelois les firent juger 
par un conseil de guerre : ils furent con- 
damnés au supplice de la roue. Après un - 
tel jugement , il ne restait plus aux Roche- 
lois qu'à prévenir par leur audace l'armée 
royale qui viendrait les assiéger de nouveau. 
Plusieurs villes de la Saintonge et du Poitou 
levèrent l'étendard de la révolte : Nîmes et ' 
Montauban fermèrent leurs portes aux trou- 
pes du roi : plus de cinquante villes impor- 
tantes devinrent en peu de jours la con- 
quête des protestans. On attendait le comte 
de Mongomeri avec une flotte anglaise sur 
les côtes de Normandie. 

C'était le i o mars qu'avait eu lieu la prin- 4 £ I SE£ U 
cipale levée d'armes des protestans; ce même l5 >4- 
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jour avait été choisi pour la fuite du roi de 
Navarre et du duc d'Alencon : la cour était 
alors à Saint -Germain, et, malgré la ma- 
ladie du roi , ne paraissait occupée que des 
plaisirs du carnaval. Un officier nommé 
Guitri , dévoué au roi de Navarre , se tenait 
dans la forêt de Saint -Germain avec cin- 
quante hommes, pour recevoir et escorter 
les deux princes fugitifs. Henri de Bourbon 
tressaillit de joie quand il apprit l'arrivée de 
cette troupe ; mais le duc d'Alencon , à cette 
nouvelle , fut glacé de terreur j il s'était at- 
tendu qu'une armée puissante viendrait le 
chercher dans le château même : un si faible 
détachement ne lui inspirait aucune con- 
fiance. Il hésite, il se trouble, il ne songe 
plus qu'à échapper au roi de Navarre ; c'est 
lui - même qui , d'après le conseil de La- 
molle , vient révéler à la reine - mère les 
détails et la prochaine exécution d'un com- 
plot formé sous ses auspices. La reine est 
éveillée à minuit : le duc d'Alencon tombe 
à ses pieds et grossit le péril dont la cour 
est menacée, pour se faire un mérite de 
son repentir. Toute une armée de pro- 
testans vient, suivant lui, pour enlever le 
roi. Enfin, par des aveux auxquels iï en- 
tremêle des calomnies , il livre le roi de Na- 
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farre à la vengeance de la femme la plus 
impitoyable. Médicis effrayée , ou affectant 
de l'être , répand l'alarme dans le château. 
Saint-Germain né parait plus un asile assez 
sûr contre les con j urés , dont chacun à Fenvi 
exagère le nombre. lie roi cependant y était 
sous la protection des gardes françaises et 
suisses, des gardes -du -corps et d'une h 6-* 
blesse nombreuse. On èe détermine à fuir 
et à venir porter répouvante dans Paris 
Ynême, afin de prêter une couleur 1 plus 
odieuse au complot du roi de Navarre. 
Charles IX , qu'on avait éveillé en sursaut , 
n'a que le temps de se jeter dans une li- 
tière : la maladie l'avait tellement abattu , 
qu'il ne se livra point a ses emportemens ac- 
coutumés. Les misérables! s'écria- 1— il, c'est 
trop m'en vouloir! Encore s'ils m'avaient 
laissé mourir en paix ! La reine fait monter 
dans son coche le roi de Navarre , à côté du 
prince qui vient de le trahir : toute la cour 
fuit dans le plus grand désordre, ce On 
>> voyait , dit D' Aubigné , les cardinaux de 
* Bourbon, de Lorraine et de Guise, lé 
» chancelier de Birague, Morvillers et Bel- 
)> lièvre, tous montés sur des coursiers d'I- 
*> talie , et en aussi grande peur dfe leurs 
» chevaux que des ennemis ». En arrivant à 
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Paris , le roi de Navarre et le duc d'Alençon 
eurent ordre de rendre leurs épées ; ils fu- 
rent gardés à vue dans leurs appartenons f 
dont on grilla les fenêtres. Deux jours au- 
paravant le prince de Coude avait quitté la 
cour, sous prétexte d'aller visiter son gou- 
vernement de Picardie ; il était accompagné 
du vicomte de Turenne et de Montmorenci- 
Thoré. Dès qu'il sut que l'entreprise de 
Saint -Germain était manquée, il gagna la 
frontière d'Allemagne avec ses deux jeunes 
et intrépides compagnons. Duplessis - Mor- 
nai, dans cette occasion, montra ce sang- 
froid qu'il devait rendre si utile aux inté- 
rêts du roi de Navarre. Il attendait à Mantes 
le succès de l'entreprise de Gui tri. Ce der- 
nier, déconcerté par l'alarme qui avait été 
donnée au château, se retira sur Mantes. 
Duplessis-Mornai feignit de marcher contre 
lui , et ils firent ensemble leur retraite. 
Comme le duc d'Àlencon avait trahi ses 
confidens les plus intimes, et jusqu'aux de- 
vins dont il avait écouté les conseils, on 
arrêta Lamolle , Coconas , Ruggieri , et 
plusieurs de ceux qui avaient trempé dans 
cette intrigue. C'en était fait du roi de Na- 
varre, s'il eût imploré le pardon de la reine- 
mère. 
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Le parlement fut chargé d'informer sur ^wr™ 1 
la conspiration de Saint-Germain. Les deux 
principaux confidens du duc d'Alençon, 
Lamolle et Coconas , furent interrogés les 
premiers. La reine-mère leur avait fait pro- 
mettre la vie pour prix de dépositions qui 
compromettraient gravement le roi de Na- 
varre ainsi que les maréchaux de Mont- 
morenci et de Cosse. En disant toute la vé- 
rité dans leur premier interrogatoire, ils 
ne fournissaient point encore assez d'armes 
contre ce prince : ils furent appliqués à la 
question. Leurs réponses se sentirent non- 
seulement du désordre où d ? extrêmes souf- 
frances doivent mettre l'esprit, mais de 
l'infamie de leur vie passée. On eût voulu 
obtenir d'eux là déclaration d'un complot 
formé par le roi de Navarre contre les jour* 
du roi : ils ne parlèrent que d'un projet de 
faite ; mais ils présentèrent les maréchaux 
de Montmorenci et de Cossé , comme ayant 
inspiré et dirigé ce projet. La reine -mère 
triompha d'avoir un prétexte pour faire arrê- 
ter deux hommes de bien. Le peuple de Paris 
eut la joie de voir conduire à la Bastille un 
gouverneur, qui , pendant dix ans , avait ré- 
sisté presque seul à ses fureurs séditieuses. Ce 
fat au son du tambourin que François de 
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Montmor enci fut traîné en prison : un peu- 
ple dépravé se formait ainsi des fêtes sem- 
blables à celles des Cannibales. Le maréchal 
de Cosse, deux jours après, fut livré aux 
mêmes outrages. Le duc d'Àlençon répéta, 
devant le parlement de Paris , les indignes 
aveux qu'il était venu faire à la reine. 
^*m. ^n s'était attendu que le roi de Navarre 
se troublerait à la lecture des dépositions 
qui le chargeaient ; mais il y a dans la ma- 
gnanimité naturelle des ressources soudaines 
qui changent toutes les positions , et per- 
mettent à un illustre accusé de se rendre: 
lui-même accusateur de ceux qui l'oppri- 
ment. Les historiens ont conservé, d'après 
les registres du. parlement , le sens des ré- 
ponses du roi de Navarre ; mais les actes 
judiciaires affaiblissent toujours l'originali- 
té, l'énergie et l'heureuse naïveté de l'ex- 
pression. Nous n'avons pas les paroles de 
Henri IV dans cette circonstance : voici les 
principaux motifs sur lesquels il appuya sa 
défense : « Je suis roi ; j'ai voulu fuir d'une 
» cour où l'on me retient captif, où mes 
» jours sont en danger, où l'on veut m'avi- 
i) lir : voilà tous mes complots. Est-il sur la 
» terre un roi qui n'approuve ma c#n- 
w duite? Et quelle puissance, quelle nation 
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» il' est instruite des violences que je subis 

)) depuis dix -huit mois? Qui ne sait sous 

» quels auspices j'ai paru dans cette cour, 

» dont on a fait pour moi une prison en- 

: » sanglantée ? Je vivais dans le Béara , et 

j> tranquille sur la foi d'un traité , confiant 

» comme on l'est à mon âge , je ne m'oc- 

» cupais qu'à faire oublier à mes sujets les 

» malheurs de nos longues discordes ; j'as- 

j> sistais aux travaux, aux plaisirs et aux jeux 

» de mes Béarnais. Je n'avais qu'une am- 

j) bition , c'était de faire le bonheur de ces 

» içontagnards , si. gais , si laborieux et si 

» braves. On mç parle d'un .mariage illus- 

» tre qui doit cimenter la paix de religion : 

» cette union surpassait mes espérances ; 

)) elle n'avait excite ni mes désirs ni ceux 

» de la reine ma mère. L'excès des ins- 

» tances avec lesquelles une cour si puis- 

» santé pressait ce mariage, nous livrait in- 

» volontairement ma mère et moi à quel- 

» ques inquiétudes et surtout à de fâcheux 

m pressentimens. Pour nous séduire, on 

» nous fit espérer que l'on m'aiderait à re- 

» couvrer la plus belle partie de l'héritage 

» de mes pères, usurpée par l'Espagne. Ma 

» mère se rendit à Blois, où le roi de France 

* l'appelait; elle n'avait jamais trahi la vé~ 
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» rite ; elle crut qu'on lui parlait un lan- 
» gage sincère ; ce fut elle qui appela son 
» fils a la cour; je cédai à une volonté 
» que j'avais respecté* toute ma vie : je 
» me mis en route, encore faible de vingt 
» accès de fièvre tierce. C'était ma mère que 
n je cherchais ; elle n'était plus quand j'ar- 
» rivai. Accablé de cette perte, je m'efforçai 
» de surmonter ma douleur, et je crus ao 
» complir les vœux de ma mère , en affer- 
» missant la paix publique par mon mariage 
» avec la sœur du roi. Vous savez quelles 
» en furent les suites : j'avais invité tous 
» mes amis à mes noces, on les égorgea. 
» Ainsi , sans le vouloir, j'avais livré à leurs 
» bourreaux ceux dont j'aurais voulu rache- 
» ter les jours au péril de ma vie. On m'é- 
)) pargna; mais n'ai- je pas dû croire qu'on 
» avait seulement réservé ma mort pour un 
» autre temps , pour un autre lieu ? Quel- 
» ques crimes qu'on ait commis pendant la 
» fête de mon mariage , c'était un crime en- 
» core plus grand de m'égorger, moi sou- 
» verain , moi que la reine appelait son fils, 
» et que le roi appelait son frère : il fallait 
» d autres prétextes pour un tel attentat. 
» Quel a été mon sort ? J'étais arrivé à la 
» cour avec une nombreuse escorte d'amis et 
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» de compagnons dévoues; je n'ai plus vécu 
» qu'entoure d'espions, et, ce qui était plus 
» horrible encore, entouré des bourreaux de 
*> mes amis. Ne m'a-t-on pas forcé d'assister 
» au supplice de ceux qui avaient échappé 
» au premier massacre ? N'a-t-on pa9 rendu 
» en mon nom des édits qui me rendaient 
» odieux à mes sujets et qui les armaient 
» les uns contre les autres? Ne m'a -t- on 
» pas envoyé au siège de La Rochelle, 
» pour m'exposer aux coups de ceux mê- 
» mes qui croyaient me défendre? J'en- 
» tends parler de conspiration, d'attentat 
» contre les jours du roi ! Mais qui est-ce 
}) donc qui conspire contre sa personne sa- 
» crée? Est-ce moi qui fais répandre le bruit 
» que le roi de Pologne sera bientôt roi de 
,» France? Est -ce ipoi qui favorise les pré- 
» tentions des Guise , qui répands les soup- 
» çons, les rumeurs, qui parle de la néces- 
» site d'une nouvelle Saint Barthélemi ? J'ai 
» voulu fuirî oui sans doute : je me dois 
» à mes sujets. Je ne possède qu'un faible 
}> état ; mais j'ai l'âme d'un roi , d'un Bour- 
» bon, d'un descendant de Saint Louis, Je 
» ne puis vivre dans la servitude , dans l'op- 
» probre. On veut frapper judiciairement 
# celui qu'on n'a pu faire périr par le glaive 
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» des assassins : on a tout fait pour me £or- 
» ter à la fuite, pour ùie rendre ce parti 
» nécessaire; et l'on me fait un crime d'y 
» avoir songé. Je n'ai point de complices; 
» je donné dçs ordres à itoes serviteurs, 
» je ne séduis, je ne trahis personne. Je 
» déclare ici mes sentimens, mais non com- 
» me un accusé qui répond à des juges : 
)> ceux qu'on m'a donnés n'oublieront pas 
» que je suis roi (i) »; 

( i ) Les historiens ont trop peu remarqué la noble 
fermeté que montra Henri IV dans ceUe circons- 
tance, la plus périlleuse peut-être de toute sa vie. Il 
arrive souvent à des caractères héroïques de se trou- 
bler en présence d'un tribunal j d'autres, cédant à 
leur indignation, ne se défendent qu'avec un excès 
d'emportement et de fierté qui achève de les livrer à 
leurs ennemis. Le roi de Navarre , qui n'avait alors 
*que vingt -un ans, sut s'emparer, avec autant de 
force d'âme que d'habileté, des moyens de salut qui 
lui restaient. Par ce seul mot , je suis roi, il intimidait 
une cour qui , se voyant à regret l'instrument des 
vengeances de Catherine de Médicis^ craignait qu'on 
ne lui demandât compte un jour de la condamnation 
d'un souverain et d'un descendant de Saint Louis. Les 
réponse^ de Henri IV, aux interrogatoires qu'il subit 
devant les commissaires du parlement et en présence 
de la reine- mère , sont présentées avec peu d'intérêt 
dans Y Histoire du président de Thou , parce que cet 
auteur les accompagne de beaucoup de détails inutiles. 



RÉGNE DE CHARLES IX. 4*7 

Â cette réponse inattendue , les commis* 
eaires du parlement furent saisis de respect. 
Henri de Bourbon ne fut plus à leurs yeux 
un proscrit qu'oit les chargeait de frapper : 
d'ailleurs, ils voyaient le roi de France ma* 
lade, exténué , consumé de craintes et dé 
.remords ; et ce n'était pas lui qui paraissait 
le plus animé contre son parent. La procé- 
dure cessa d'être dirigée contre le roi de 
Navarre : Catherine de Médicis réitéra en 

■ 

Il parait d'ailleurs n'avoir pas fait de recherches suffi- 
santes sur les registres du parlement. Rien de plus 
médiocre » pour le style, que V Histoire de Navarre , 
par Favin; mais c'est là qu'on trouve les renseignemens 
les plus exacts sur la jeunesse de Henri IV. M. Désor* 
meaux, dans V Histoire de la maison de Bourbon, a tiré 
un parti très - judicieux de cet ouvrage. Pour bien con- 
naître le caractère de Henri IY dans toute sa grandeur, 
il fout surtout consulter les Mémoires deSuUi. La plu- 
part des historiens fonjt trop peu sentir l'opposition de 
ses mœurs faciles, élégantes , avec des mœurs atroces 
et corrompues. Le soin avec lequel Henri se forma 
un parti, composé de presque tous les gens de bien 
Sa royaume , est la plus grande «combinaison qu'on ait 
faite au milieu des discordes civiles. Il n'était qu'un 
moyen de réussir dans une telle entreprise : c'était de 
se montrer toujours bon , toujours franc , toujours 
magnanime. Dans VEsprit de la Ligue , par M. An* 
quetil , Henri IY ne paraît qu'un personnage asses 
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vain Tordre de lui chercher des crimes. 
Pour essayer de l'intimider, elle voulut 
qu'il fat interroge en sa présence, et par le 
chancelier Birague, qu'on venait d'élever à 
cette dignité pour avoir conseillé les Ma- 
tines de Paris. Henri de Bourbon troubla 
tellement, par son intrépidité et par ses 
justes reproches., sa sanguinaire marâtre, 
qu'elle-même se hâta de terminer un inter- 
rogatoire qui ne devenait plus qu'une réca-> 
pitulation de ses crimes. 
^iVuïîîuu Toute la rigueur du parlement se porta 
*<>€•»». aur Lamolle et Coçonas, quoique l'un et 
l'autre eussent donné au duc (TAlençon le 
conseil de découvrir à sa mère le projet de 
fuite , quoiqu'on leur eût promis la vie ; 

* » 

vulgaire jusqu'à sa première victoire j et cependant il 
avait employé pkt6.de dix années à se rendre le seul 
espeir des Français. En général , on prête à Henri IY 
nn caractère <f étourderie qui ne fut jamais le sien. Il 
céda souvent à. l'amour; mais il fui toujours habile' à 
réparer les fentes on cette passion l'entraîna i c'était 
Colignî avec beancenp d'esprit et de: gaieté». Les pi taV 
grandes vues sur. le caractère et 1» politique de Herô 
riJY, me paraissent avoi> été préMniées 'par, Mk An» 
ctllon* dans son Tableau des RfrakdiQn* de. l'Europe^ 
envrage fort resnarcuiafele par l'étevaiio* dea liées 
et des sentiaaens. 
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enfin , quoique deux princesses , la reine 
de Navarre et la duchesse de Ne vers, dé- 
clarassent publiquement , non leur pitié , 
mais leur amour pour ces accusés. On avait 
trouvé chez Lamolle une petite image de 
cire, préparée avec des cérémonies magi- 
ques, et dont le cœur était percé aveé une 
aiguille : on voulait y voir une image du roi/ 
Lamolle , interrogé sur ce mydtère , répon- 
dit qu'il avait voulu se faire aimer, par ce : 
moyen , d'une persohné dont il était épris , 
et qu'il s'était servi , pour cette opération , 
du ministère du Florentin Came Ruggieri, 
L'alchimiste Grandri fut compromis par une 
déclaration de son compatriote le comte de 
Coconas : l'alchimiste et le devin avaient en- 
couru le ressentiment de la reine en trahis- 
sant sa confiance; mais elle craignait les 
révélations de ces hommes, auxquels elle 
avait confié sans doute d'infâmes secrets; 
elle demanda et obtint leur liberté. Lamolle 
et Coconas furent condamnés à perdre la 
téte. Lamolle , prêt à recevoir le coup fatal f 
adressa d'abord sa prière à la Bènoite Vierge, 
et puis se recommanda aux bonnes grâces, 
de la reine de Navarre. Cette princesse fit 
enlever dans la nuit la tête de son amant 
et l'embauma de ses propres mains. La du-* 
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chesse de Nevers prit le même soin pour 
la tête du comte de Coconas. Telles étaient 
les mœurs qui régnaient à la cour de France 
après la journée de la Saint Barthélemi. Ca- 
therine de Médicis, qui n'avait pu faire con- 
damner le roi de Navarre , le retint en pri- 
son comme un otage qui lui répondrait 
des entreprises des protestons. Malheur à 
lui s'ils étaient vaincus ! Elle était habituée 
à négocier avec un ennemi puissant 7 et à 
frapper un ennemi faible (i). 
Afongomeriest L a nouvelle d'un succès remporté sur les 

Tut prisonnier, r 

huguenots calma le dépit que lui avait causé 
l'issue de ce procès. Mongomeri s'était avan- 
cé sans précaution dans la Normandie ; son 

( i ) La conspiration du duc d'Alençon serait d'un bien 
médiocre intérêt dans l'histoire , sans le péril qu'elle fit '. 
courir à Henri IV. De Thou la présente avec sécheresse 
et un peu d'obscurité. On prétend que Coconas, en mar- 
chant au supplice , dit aux assistons : Vous voyez , par 
notre mort , que tes petits pâtissent toujours pour les 
fautes des grands. Ce mot est d'un lâche. Il n'y avait 
réellement aucun complot formé contre les jours du 
roi et de la reine - mère. Les maréchaux de Montmo- 
renci et de Cossé s'étaient bornés à donner quelques 
sages conseils à un prince faible et tracassier. Sans la 
maladie de Charles IX , ce procès aurait sans doute 
donné lieu à un coup d'état tel qu'en frappait Cathe- 
rine de Médicis. 
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corps fut surpris et taillé en pièces par le 
général des catholiques Matignon; après 
s'être vaillamment défendu, il tomba vivant 
entre les mains du vainqueur. La reine- 
mère, qui avait contemplé avec l'apparence 
du sang-froid la tête de Coligni , s'applaudit 
avec une ivresse immodérée de pouvoir faire 
tomber la tête d'un seigneur moins illustre 
et moins redoutable. Pour faire croire à sa 
tendresse conjugale, elle affectait de voir, 
dans le comte de Mongomeri , le meurtrier 
volontaire de son époux. Ce fut elle -.même 
qui vint apprendre à Charles IX la prise dé 
Mongomeri , en lui demandant des or 1res 
pour son supplice prochain, ce Que m'im- 
» porte, répondit le roi mourant , d'être en- 
» core délivré de l'un de mes ennemis, 
» quand moi-même je vais paraître devant 
.)\ le tribunal de Dieu? Qu'on fasse ce qu'on 
» voudra. Est-ce que je règne encore? O 
)) mon Dieu ! comment ai-je régné » ? 

La maladie de Charles IX était accompa- JjTJJ'y^. 
gnée de symptômes plus violens qu'on n'en 
remarque dans les maladies de langueur; 
sa poitrine était particulièrement affectée; 
mais son sang coulait par tous les pores : 
d'affreux souvenirs persécutaient sa pensée 
dans un lit toujours baigné de sang ; il vou~ 



les IX. 
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lait et ne pouvait pas s'arracher de cette 
«place. Souvent ses regards étaient égarés , 
.comme ceux d'un homme qui se croit pour- 
suivi , par des ombres vengeresses*. Il ré- 
pétait encore par habitude les blasphèmes 
.dont il accompagnait toutes ses paroles; 
puis il implorait la miséricorde de Dieu. Ses 
tourmens redoublaient lorsqu'il sentait sa 
mère approcher de son lit. Il frémissait, lui 
qui était si horriblement agité, de la voir 
si tranquille après leur crime commun : il 
ne savait s'il- succombait a la vengeance de 
Dieu, ou à un attentat commis sur sa per- 
sonne par ses ennemis, par sa mère peut- 
&re. Avait-il conçu le plus affreux des soup- 
çons, il se le reprochait, interrogeait les 
médecins , croyait voir en eux un défaut de 
franchise, les maudissait et se maudissait 
lui-même ; il ne goûtait un peu de soula- 
gement que dans les entretiens qu'il avait 
avec sa nourrice. Elle était protestante, et 
il avait empêché qu'elle ne fut comprise dans 
le nombre des victimes de la Saint Barthé- 
Jeun ; Ah ! ma mie, lui disait -il, que fai 
çuivi un méchant conseil! Mon Dieu, par* 
donner le moi, fais -moi grâce ! Je ne sais où 
fen suis* Que deviendra tout ceci? que 
faire? Je le sens bien, je suis perdu. 
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Et cependant Charles IX était encore domi- 
né par l'habitude d'une dissimulation profon- 
de. Il y avait quelque chose d'excessif dans ses 
protestations , de faux dans les témoignages 
de sa tendresse , de sinistre dans ses insinua- 
tions. Peu de jours ayant sa inott , il fait 
appeler là reine-mère et les principaux per- 
sonnages dû conseil , il gémit avec eux sur 
les maux de la France et sef reconnaît hors 
d'état d'y porter dû remède, <c ïôus les 
» jours , dit-il , j'apprends qu'une province 
>> nous échappe : Voilà une cinquième guerre 
» civile allumée ; que nous usions de dou- 
h ceur ou de violence , les rebelles n'en 
» sont que plus acharnés et plus puissans. 
» Nous avons fait prisonnier le comte de 
>> Mongomeri; niais Uanoue, que j'avais 
» cru si fidèle , est à la tête des révoltés ; 
k Damville se décïafe dans le Languedoc; 
J> voila des catholiques qui marchent avec 
» des huguenots : tout insulté à un roi mou- 
h fant. Je n'espère qu'en vous, ma mère'; 
â gouvernez à ma place ; soutenez un Êu>- 
» deau qui échappe à mes mains ». 

Ensuite le roi fait lire son testament , par 
lequel il déclare la reine -mère régente du 
royaume jusqu'à l'arrivée de son successeur. 1 
On s'était retiré après cette lecture. Le roi 
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reposa un moment; mais bientôt il s'éveille , 
et apercevant sa mère près de lui, il donne 
l'ordre qu'on fasse venir son frère. Le duc 
d' Alençon arrive ', le roi le regarde d'un air 
farouche : « Non , ce n'est pas là mon frère , 
» dit-il; faites venir mon frère le roi de 
» Navarre ». La reine envoie chercher ce 
prince dans sa prison , sous une escorte me- 
naçante. Henri de Bourbon s'attend à la 

a 

scène la plus terrible : c'est dans un sem- 
blable appareil qu'il avait été mandé au- 
près du roi pendant qu'on égorgeait ses 
compagnons. Le roi le voit à peine qu'il 
lui tend la main ; Henri se précipite à ses 
genoux. « Mon frère > lui dit le roi , après 
» l'avoir embrasse, vous perdez un bon maî- 
» tre, un bon ami; je sais que vous n'êtes 
» point du dernier trouble qui est survenu : 
» si j'en eusse voulu croire ce qu'on m'a 
» dit, vous ne seriez plus au monde. Je vous 
» ai toujours aimé ; et j'ai tant de confiance 
» en vous , que je vous recommande ma 
}> femme et ma fille ; ayez-en soin , et Dieu 

» vous gardera; mais ne vous fiez pas » 

Médicis youlut l'interrompre, et décela par 
son trouble et sa colère qu'elle se croyait: 
attaquée par les. paroles de son fils. « Ma- 
» dame , reprit Charles IX , je ne dis queja 
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* 

» vérité. Croyez -moi, mon frère, ajoùta- 
» t-il , et aimez -moi. Assistez ma femme et 
» ma fille , et priez Dieu pour mon âme. 
» Adieu, mon frère, adieu ». Quel con- 
traste dans ces deux entretiens 1 Ce fils , qui 
venait de donner à sa mère le plus grand gage 
de confiance , en devient le délateur. Sur qui 
faisait-il une épreuve? Qui trompait-il encore 
à ses derniers momens? Se trompait- il lui- 
même , au point de croire qu'il avait été pour 
le roi de Navarre un bon maître, un bon ami ? 
Ainsi , ce roi dissimulé mentait encore au 
moment où il allait être interrogé sur toute 
sa vie (i). Un peu après cet entretien , l'a- * mo * 
gonie de Charles ÎX commença. Il mourut ^74. 

( 1 ) La plupart des historiens représentent Charles IX 
comme livré aux remords dès les premiers jours qui 
suivirent la Saint Barthélemi; mais ils confondent une 
extrême agitation avec le repentir. Toutes ses actions 
et toutes ses paroles eurent encore , pendant plusieurs 
mois , un caractère de férocité et surtout de perfidie. 
Il rendait des édits pour rassurer les protestans , et 
leur promettait la liberté de conscience , dans le temps 
où il ordonnait à tous les gouverneurs de les massa^ 
crer dans les provinces. Si le comte de Tende et le 
vicomte d'Orthe , qui avaient résisté à ses ordres , 
moururent empoisonnés , comme il y a lieu de le croi- 
re , Charles IX ne dut pas être étranger à ces nou- 
veaux crimes. Cette âme, si capable de vengeance, 
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le 3o mai i5j4t j 0ur de la Pentecôte, dans 
la vingt* cinquième année de son âge , et 
dans la quinzième du règne le plus désas- 
treux de l'histoire- 
Co ^î«! M D résulte de lliorrible tableau de ce rè- 
gne, que le fanatisme est encore , pour les 
sociétés humaines, un moindre fléau que la 
fausse politique : l'un n'est que l'instrument 

du mal j l'autre en est le principe. L'un n'a- 

* 

ne l'était nullement d'exaltation religieuse : il n'avait 
d'autre fanatisme que celui du pouvoir. Ce fut après la 

• 

1 Saint Bartbélemi qu'il montra plus de désordre dans sa 
cond uite : rien de plus lâche et de plus scandaleux qu'une 
partie de plaisir qu'il fît avec le duc d'Anjou , ce frère 
qu'il détestait» Ce dernier avait voulu faire épouser une 
de ses maîtresses, dont il était fatigué, à un seigneur 
de Nantouillet. Celui-ci refusa de se souiller par ce ma- 
riage. Le duc d'Anjou résolut de s'en venger ; et le roi 
son frère consentit à désoler un homme d'honneur 
par un véritable complot d'assassins. Lui-même se 
rendit la nuit dans la maison de Nantouillet , accom- 
compagné du duc d'Anjou , du bâtard d'AngouIéme , 
du duc de Guise , et il faut bien ajouter du roi de Na-* 
varre ( mais c'était sans doute une nouvelle violence 
qu'on faisait à ce roi prisonnier). On brisa les meubles 
de Nantouillet, on le roua de coups ; le roi et ses compa- 
gnons furent sur le point d'être tués par un des frères 
de Nantouillet , qui venait au secours de ce malheu- 
reux gentilhomme. Le parlement commença des in- 
formations sur cette affaire ; et le roi ne trouva d'au- 
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git que sur les classes et sur les âmes desti- 
nées à l'obéissance ; l'autre gouverne trop 
souvent <:eux qui , par leur naissance ou leur 
ambition, sont appelés a l'empire. Tous deux 
sont les résultats de l'ignorance ; mais l'un 
n'offre que les misères de la crédulité ; l'autre 
est toujours accompagné d'un insupporta- 
ble dédain. L'un ne raisonne jamais; l'autre 

tre moyen de les interrompre que de laisser soupçon-* 
ner la part qu'il y avait lui - même. 

L'opinion que Charleé IX mourut empoisonné se 
conserva long-temps à la cour. Bassompierre raconte 9 
qu'ayant remontré au jeune Louis XIII , qui donnait 
du cor, que cet excercice lui desséchait les poumons 
et lui causerait la mort comme à Charles IX. Bon , 
bon , répondit le roi , sachez que Charles IX n'est 
mort que pour avoir êfarié chez Gondi, la créature de 
Catherin^ de Médlcis , immédiatement après une que- 
relle qu'il avait eue avec sa mère. Mais il faut obser- 
ver que. Louis XIII, lorsqu'il fit celte réponse, était 
brouillé avec sa mère, Marie de Médicis t et que sans 
doute les courtisans n'avaient parf manqué de réveiller 
tous les bruits qui pouvaient lui faire comprendre de 
quels crimes étaient capables les reines de cette mai- 
son. 

., Les détails de l'entretien, qu'eut Charles IX mou- 
rant avec le roi de Navarre , en présence de la reine- 
mère , sont tirés de Y Histoire de Navarre , par Favin ; 
et de l'Histoire de la Maison de Bourbon , par Dé- 
sorraoaux. 
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porte partout une perversité subtile. Enfin , 
les accès du fanatisme sont terribles , mais 
passagers et rares ; on les devine , on les voit 
venir, on peut en détourner les approches : 
la fausse politique conduit' ses trames sous 
l'apparence du repos, du sommeil , des plai- 
sirs/ 

Le fanatisme fut peu connu des cations 
anciennes : leur religion était vague; elle 
'offrait beaucoup de rites et peu de préceptes. 
Comme elle n'élevait guère l'imagination 
au-delà de cette vie , elle était souvent com- 
promise par l'infidèle accomplissement de 
ses promesses ou de ses menaces. 

La religion chrétienne , qui , par la force 
de ses préceptes , embrasse toutes les pen- 
sées de l'homme, et le dirige toujours vers 
une autre vie, ne, permet point de lan- 
gueur dans les âmes. Malgré tous les soins 
qu'elle parait prendre pour captiver l'imagi- 
nation , elle ne cesse de l'exalter ; mais sa 
morale est si bienfaisante , que cette exalta- 
tion le plus souvent est paisible. C'est par 
le mérite des bonnes œuvres et les douceurs 
de la charité qu'elle modère le zèle inquiet 
et impétueux qui se mêle à la foi. Que la 
charité dorme et que la foi se livre à l'in- 
tolérance , le fanatisme naît , et prend dans 
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sa fureur le prétexte de la charité même ; 
Triais c'est la fausse politique qui lui met 
presque toujours les armes à la main. Dans 
les guerres de l'Arianisme, au milieu de&- 
qnelles l'empire romain acheva de s'écrou- 
ler , c'étaient les croyans les moins instruits 
et les moins zélés qui se combattaient avec 
le plus d'acharnement. Les grands massa- 
cres étaient ordonnés , tantôt paf des rois 
barbares, auxquels un baptême, reçu par 
politique, ^vait laissé toute leur férocité, 
tantôt par les plus lâches et les plus ar- 
tificieux des erilpereurs, et tantôt par les 
femmes dissolues et les eunuques qui te- 
naient les clefs de leurs palais. Sans doute 
la fausse politique s'établit souvent dans le 
conseil d'un sénat et jusque dans les assem- 
blées du peuple : Rome en suivit les maxi- 
mes pendant tout le cours de ses conquêtes; 
mais , chez les anciens , la fausse politique 
usait encore plus de violence que de perfidie; 
C'est dans les palais qu'elle se raffine : elle ne 
peut commettre tout ce qu'il y a de plus cri- 
minel qu'en abusant de tout ce qu'il y a de 
plus saint. Avant le pape Alexandre VI, la 
fausse politique avait formé bien des ty- 
rai*s , bien des imposteurs , bien dès con- 
quérons; mais elle n'offrait pas encore un 
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code suivi de maximes , elle n'était pas en- 
core une science ; les grands coups d'état 
inspiraient de la terreur, mais jamais d'ad- 
miration ;,on profitait d'un crime, mais sans 
en tirer vanité. Les deux Borgia inventè- 
rent Fart de prêter d'ingénieux assaisonne-» 
mens à là vengeance , au sacrilège , à l'usur- 
pation y à la scélératesse. L'Italie , divisée 
en petites républiques, en petites princi- 
pautés , et fondée à la haine , à la dissimu- 
lation par les longues guêiires des Guelfes et 
des Gibelins , l'Italie , qui enfantait les plus 
rares merveilles des beaux-arts et des belles- 
lettres , mais qui ne . possédait alors aucun 
autre genre de gloire , eut le malheur de se 
plaire à la science inventée par les Borgia ^ 
et rédigée par Machiavel. Qu'on me per- 
mette , dans un moment où je cherche à en-* 
chaîner quelques résultats, de reproduire 
ici des aperçus déjà présentés dans cet ou- 
vrage. L'Italie fut sous les Borgia, et long- 
temps après eux , le champ de bataille des 
Espagnols, et des Français. C'étaient deux 
nations également loyales ; mais Louis XI 
«t'était plus , et Ferdinand-le-Catholique ré- 
gnait : les Espagnols prirent en Italie beau- 
coup plus de perversité que les- Français. 
Gonzalve de Cordoue n'avait que trop pré- 
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paré le duc d' Albe , et le duc d'Albe forma 
Philippe IL Les Français restèrent dignes 
de Charles VIII , de Louis XII , de Fran- 
çois I". , de Gaston de Foix , de Bayard , de; 
Lautrec et de Brissac. Mais peu de temps 
après leur retçuren France , ils y retrouvè- 
rent les poisons de l'Italie : c'étaient les 
controverses religieuses, les rivalités des 
grands et la faiblesse tracassière de) Henri II 
qui les y avaient fait germer. 
. Les Français cependant n'avaient que peu 
l'esprit de controverse ; ils étaient plus por- 
tes à la satire qu'aux méditations profondes. 
La. réforme était toute en opposition .avec 
les qualités primitives de leur caractère. 
La France avait' produit Calvin,, mais s'é- 
tait habituée à le considérer connue étran- 
gey . Les persécutions excitèrent pour les 
yictimes une pitié courageuse ; cette pi** 
tié devint obstinée et bientôt vindicative; 
Quand les Français connurent les haines 
profondes , ils commencèrent à se rapprch 
cher des mœurs de l'Italie; le plus grand 
nombre d'entyeipç, passionnés pour les foiv 
mes extérieures d'un culte qui les charmait , 
éprouvèrerçty ej* les voyait pçofifter > une 
bouillante indignation; mais le fanatisme 
d'un peuple qu'on ramène aisément à d'ai- 
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mables habitudes , n'eût produit que peu de 
désastres sans les intrigues des grands. 
Ces grands étaient des héros ; ils aimaient 
' avec passion la patrie qu'ils allaient déchirer. 
La magnanimité se produisait sous des traits 
différens chez le duc de Guise et chez l'ami* 
rai Coligni. Dans l'un , elle était plutôt le 
produit d'une inspiration soudaine; et dans 
l'autre, celui d'une résolution constante; 
ils étaient plus faits pour se suppléer que 
pour se combattre. Mais le duc de Guise 
avait le cardinal de Lorraine pour frère ; 
ce prélat s'était fait Italien ; le premier il 
infecta la France de la contagion des mœurs 
étrangères. La rudesse du connétable de 
Montmorenci eût pu servir à défendre la 
franchise des Français ; mais son ambition 
opiniâtre se prêta trop à la souplesse du 
courtisan. Henri II usa de ruse comme tous 
les princes faibles, et aggrava le mal par ses 
prodigalités , ses complaisances , ses artifi- 
ces. La duchesse de Valentinois ruina len- 
tement l'esprit de chevalerie, en rendant 
nécessaire l'esprit de cour. Catherine de 
Médicis parut une Française assez aimable 
tant qu'elle fût dominée; mais quand. elle 
eut la puissance , elle se souvint , des le- 
çons de l'Italie : on eût dit , lion Héritière 
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de ces Médicis si judicieux, si bienfaisans 
dans leur magnificence , mais l'héritière et 
l'élève des Borgia. Gomme eux, elle fut 
gaie dans le vice, imperturbable dans le 
crime; comme eux, elle risqua souvent 
de paraître inconséquente , et fut toujours 
fausse. La cour de France devint une école 
de fraudes; l'Italien Gondi, l'Italien Bira- 
gue , l'Italien Gonzague de Nevers , et des 
devins empoisonneurs devinrent les minis- 
tres secrets de la reine : tout se gouverna 
par le livre du Prince. 

L'alliance est facile entre une cour cor- 
rompue et une multitude fanatique : il se 
fait entr'elles un échange affreux de complai- 
sance qui augmente leur commune dépra- 
vation. La multitude ferme les yeux sur les 
vices de la cour ; la cour ferme les yeux sur les 
excès de la multitude : bientôt on ne sait plus 
laquelle des deux obéit à l'autre. Le peuple 
de Paris avait été ébloui d'abord par les qua- 
lités éclatantes des Guise. Catherine de Mé- 
dicis ne trouva d'autres moyens de leur en- 
lever cet appui que de se faire elle-même le 
ministre des volontés du peuple. L'Hôpital 
existait; elle lui avait donné la première 
place du royaume ; elle pouvait consulter en 
lui la sagesse 7 la vertu , le génie • : ce fut le 
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peuple qu'elle écouta ; elle plut à la multi- 
tude , mais sans la captiver. Le peuple de 
Paris , toujours fidèle aux Guise , devint 
une armée qu'ils pouvaient prêter au roi ou * 
diriger contre le trône. La cour ne fit pas 
naître toutes les séditions; mais il n'y en eut 
aucune dont elle ne se rendit complice par 
lâcheté. Tolérer des crimes , c'est annoncer 
l'intention de s'en servir, c'est se donner un 
encouragement pour en commettre. L'ef- 
fusion de sang qui précéda les premières 
guerres civiles, en détermina l'épouvanta- 
ble caractère ; les âmes se dégradèrent en- 
core plus dans les négociations dç la paix 
que dans les combats : ce fut là que la mé- 
chanceté fut plus froi/ie,* la haine plus in- 
génieuse et plus impitoyable : un tel état de 
paix ne fut plus qu'un état d'embuscade. 

Le magnanime François de Guise n'était 
plus ; Coligni, dans le commerce d'une sec- 
te , avait contracté un esprit de vengeance 
dont sa vertu ne le fit triompher que peu 
d'années avant sa mort. Les qualités brillan- 
tes remplaçaient les vertus chez le prince.de 
Condé. La cour passait, envers le chancelier 
de L'Hôpital, du dédain à la crainte. Bi- 
ron, Gossé, les frères Montmorenci combat- 
taient par devoir sous. .les étendards du roi; 
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et bientôt, par honneur, donnaient la main 
.aux vaincus. Les hommes d'une férocité 
naturelle servaient d'instrumens à tous les 
hommes d'une corruption profonde. Tâva- 
nes était cruel malgré sa gloire ; Montpen- 
sier, malgré sa naissance. Montluc, affran- 
chi du joug de l'honneur militaire, se bai- 
gnait dans le sang avec un plaisir qui lui te- 
nait lieu de toute autre volupté. Des assas- 
sins récompensés circulaient à la cour; ja- 
mais la nouvelle d'un meurtre n'y avait dé- 
rangé une fête , et c'était la coutume d'y cé- 
lébrer des massacres par des orgies. Dix ou 
douze évêques étaient calvinistes et soldats ; 
d'autres, qui s'attachaient soit au cardinal 
de Lorraine , soit à Catherine de M édicis , 
n'avaient que le choix des vices pour leur 
plaire ; par la violence de leurs actes et de 
leurs discours , les moines entraînaient des 
curés pacifiques; la religion sans charité 
n'était plus qu'un culte sanguinaire; les 
bénéfices étaient le prix du scandale et trop 
souvent du meurtre. Les, poètes, chez qui 
toute pensée généreuse était arrêtée par le 
tableau perpétuel de la corruption , cher- 
chaient de froides images, une fausse har- 
monie et d'insipides jeux de mots. Les 

beaux - arts perdaient , sous un règne de 

28. 
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sang , ce que François I er . leur avait com- 
muniqué de grâce et de noblesse. Le voca- 
bulaire de la langue n'avait pour s'enrichir 
que des expressions inventées par la haine c 
il n'y avait plus de gaieté sans licence. A 
mesure que les cités se dépeuplaient, par les 
massacres , elles se livraient à des fêtes. Les 
Te Deum annonçaient la mort de trois ou 
quatre mille Français égorgés par des Fran- 
çais; Si Ton punissait encore les malfaiteurs, 
ce n'était que par bienséance ; leurs rapines 
faisaient pitié. Cinq ou six assassinats à cette 
époque ne les tiraient pas de la classe des 
malfaiteurs vulgaires 2 on parlait d'une con- 
tagion, d'une famine, comme en. d'autres 
temps on aurait parlé d'un accident léger. 
On ne cessait de consulter des devins sur 
la venir ; mais la moindre réflexion prouvait 
que l'avenir ne cesserait d'être fertile en dé~ 
sastres. Il y avait peu de suicides. Etait-ce la 
peine de devancer les coups d'un homme 
de guerre, ou de la justice, ou d'un assas- 
sin? La bravoure, tenait à l'insensibilité pour 
une vie toujours misérable et toujours tumul- 
tueuse. Se réfugier dans le cloître, c'était 
aller chercher la haine dans son asile le plus 
intime ; des prédicateurs sanguinaires sor- 
taient des ermitages les plus pauvres et les 
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plus isolés. Si la charité existait encore , elle 
cachait ses oeuvres bien plus par terreur que 
par humilité ; toutes les actions qui faisaient 
l'orgueil de la conscience compromettaient 
le repos de la vie. Déjà se multipliaient les 
compagnies de pénitens, qui devaient faire 
l'opprobre et le fléau du règne suivant : leur 
costume ressemblait à ces vêtemens , dont 
la crédulité habille les ombres sorties du 
séjour de douleur; ce n'était pas de leurs 
crimes qu'ils demandaient' pardon au ciel , 
puisque leurs crimes avaient été pieux. Le 
sang coulait en abondance sous les coups de 
leur discipline; il fallait partout voir du 
sang : c'était une chose désespérante que de 
rencontrer partout de la pénitence et nulle 
part des remords. 

Comment un tel état de mœurs put -il 
exister près de vingt-cinq ans , chez le peu- 
ple le plus sociable de la terre ? Il faut ré- 
pondre à cette question avec franchise, et 
ne dissimuler aucun des inconvéniens at- 
tachés à notre caractère national. Ce senti- 
ment de sociabilité , qui , même avant les 
inventions des beaux - arts , avait chez nous 
un caractère particulier d'activité et de dé-» 
licatesse , établit un concert souvent utile 
et quelquefois funeste entre les âmes» Lçs 
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Italiens étaient plus corrompus que nous ; 
mais, divisés en plusieurs états différens, 
défîans par un reste d'habitudes républicai- 
nes et de discordes antiques, rarement on 
les voyait se réunir en grand nombre pour 
des actions brillantes ou pour de grands cri- 
mes. L'Allemagne, morcelée en un bien plus 
grand nombre d'états, connaissait peu ces 
commotions ardentes et universelles, qui 
d'ailleurs ne s'accordent point avec la nature 
de son climat. L'Espagne , après l'expulsion 
des Maures et la réunion des différentes cou- 
ronnes , devint une puissante monarchie ; 
mais elle fut gênée par de mornes institu- 
tions , dirigées évidemment contre toute ac- 
tivité de l'esprit, toute franchise de carac- 
tère. L'esprit de société tient plus, chez 
les Anglais, à la réflexion qu'au sentiment. 
Les longs orages qu'excitèrent chez eux la 
religion et la liberté, leur laissaient encore 
quelque feculté de méditation; au milieu 
des sombres accès de leur fanatisme , k ils 
raisonnaient mal , mais ils ne pouvaient se 
passer de raisonner. Chez nous , toute im- 
pression est si vivement reçue et propagée, 
qu'elle laisse peu de place à là réflexion * 
Nous nous faisons en un jour le bien et le 
mal que d'autres peuples se font en plusieurs 
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années; mille causes légères agissent sur 
nous ; nous aimons mieux les entrevoir que 
de nous en rendre un compte exact : nous nous 
entraînons, les uns les autres, vers un excès de 
liberté ou vers la servitude. Peu susceptibles 
de haine , nous le sommes de fureur ; nous ne 
savons pas jouir à part de notre admiration , 
de notre amour ; nos sentimens se refroidis- 
sent s'ils ne se communiquent : l'horreur du 
vice n'est <jue trop voilée à nos yeux par l'é- 
clat et la multiplicité des exemples. 

Mais , si à toutes ces époques d'ivresse et 
de désordre les âmes faibles et communes 
sont entraînées, les âmes fortes trouvent en 
France de solides points d'appui. Il ne faut 
jamais désespérer des nations qui conser- 
vent la puissance de l'enthousiasme; elles 
peuvent toujours renaître à celui du vérita- 
ble honneur. Au moment où l'ordre est par* 
tout subverti , il est des hommes auxquels 
un esprit droit et un cœur élevé en offrent 
toujours le . modèle. Plus la dégradation 
générale s'accroît , plus leur vertu s'exalte ; 
ceux qui succombent dans leurs efforts , 
laissent dés élèves plus intrépides et plus 
heureux : si les premiers n'ont été que cons- 
tans, les seconds se montrent magnanimes. 
Le vulgaire poursuit long-temps de sa haine 
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ces modérateurs ; mais un respect involon- 
taire amollit par degrés cette haine d'abord 
si farouche. Une fureur, qu'on cherche à re- 
veiller, se produit encore par des actes tu- 
multueux , mais chaque jour plus faibles , 
plus languissans ; bientôt ejlé n'est plus que . 
dans les discours. Le peuple rentre dans l'or- 
dre par une sorte de surprise qu'on a exer- 
cée sur et à laquelle il s'est un peu prêté. Dès 
qu'on pardonne ses excès, il estdui~mème 
prompt à en perdre le souvenir; il devient 
accessible à des sentimens aimables et purs , 
comme il l'avait été aux séductions du vice 
et du crime. 

Mais pourquoi présenté -je ici ces ima~ 
ges d'un ordre «naissant, moi qui ai «m- 
core à décrire les infamies et lès désastres 
du trop long règne de Henri III? Com- 
bien je suis loin d'être arrivé au terme de 
nos guerres civiles ! Pendant dix-sept ans , 
l'anarchie va faire encore de continuels pw>- 
grès : il y aura moins, de scélératesse dans 
lésâmes , mais encore plus: de démence dans 
les esprits ; cependant il me semble que ma 
tache sera désormais pins, facile. Tandis que 
les vices se multiplient dans la cour de 
Henri m , je vois se former le camp de Hen- 
ri IV; je vois autour de lui le prince de 
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Condé , Lanoue , les frères Montmorenci , 
Biron, Cosse, La Rochefoucault , Soubi- 
se , le vicomte de Turenne , Duras , D'Au- 
mont , Grillon , Latrémouille , Duplessis- 
Mornai , Sulli , Christophe de Thou et son 
fils, les présidens de Harlay et de Mole. De 
tels hommes sauront nous distraire du spec- 
tacle que vont nous offrir les saturnales de 
Henri III , de ses mignons et de ses pénitens , 
le fanatisme du peuple de Paris, l'ambition 
des Guise et la politique malfaisante de Phi- 
lippe IL Enfin je jouirai du plus grand bon- 
heur qui puisse être réservé à l'écrivain dont 
toutes les études sont vouées à Y Histoire de 
France, celui de tracer le tableau du règne 
de Henri IV, et de le tracer aujourd'hui. 
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